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C am bre,

La Semaine
♦ Faut-il s'échauffer pour ou contre les six m ois? Le bon 

public n ’a jamais aussi mal connu les « choses » que depuis 
que le journal prétend tout lui apprendre et tout lui soumettre. 
La démocratie, c’est le régime des crânes bourrés. La presse 
quotidienne, c’est le règne des influences occultes, du mensonge 
et de la tromperie, avec, comme deus ex machina, l’orl

Or donc, il paraîtrait que le sort de la Patrie est hé aux six 
mois. Sont patriotes ceux qui sont « contre »; sont traîtres, ceux 
qui sont « pour ». Et pour les socialistes, Je sort même de la 
Démocratie semble lié aux six moisi

Simplification bien caractéristique des luttes politiques en 
régime démocratique! Des formules fausses et creuses, les passions 
déchaînées, et dans l'ombre, les vrais acteurs qui tirent les ficelles...

S i tout le monde comprend qu’il est vital pour la Belgique 
d’organiser une défense militaire efficace, s’en suit-il une univer
selle compétence pour la détermination des moyens? Et pourtant, 
chaque jour, journalistes. (souvent anonymes) et politiciens — ces 
rois de la démocratie, quand ils ne sont pas les instruments des 
puissances cachées — résolvent définitivement le problème m ili
taire comme d’ailleurs tous les autres problèmes qui se posent.

Il faut que la Patrie soit protégée contre une invasion nouvelle. 
Il faut que, dans là mesure des moyens dont dispose le pays, la 
Belgique soit défendue par une armée solide et bien outillée.

Six  mois de service, ou p lus? Le vrai problème n ’est pas là. 
N ’est-ce pas le maréchal Foch qui disait, un jour, que la question 
du temps de service est devenue tout à fait secondaire? L ’outillage, 
voilà l’essentiel. Canons, munitions, avions, gaz, organisation des 
usines pour le temps de guerre. Cadres aussi, de techniciens 
bien entraînés. \

Et, il faut bien avouer qu'après neuf ans de tâtonnements, 
de réorganisations successives, de projets contradictoires, de mil
liards dépensés..., nous ne sommes encore ‘nulle part\ Nous 
ne som m es pas défendus. Voilà la vérité vraie. Et la question 
militaire est donc autrement grave et importante qu’une bataille 
pour ou contre les six mois.

Depuis l’Armistice, on a jeté et gaspillé des sommes folles, 
pratiquement sans utilité. Que faire pour que le grand sacrifice 
financier que s'impose le pays soit employé à des fins utiles? 
Comment assurer une défense aussi efficace que possible — étant 
donnés nos moyens —- en préparation militaire, en cadres, en 
armée active, en outillage, en travaux de défense, en organisation 
de l ’industrie?

Il s'agit bien d'armée démocratique, ou de désarmement et 
autres balivernes ■ de meetings populaires. Nous devrions être prêts 
« nous défendre contre toute attaque. Nous ne le sommes pas.

♦ L l  Ve session de la Fédération des Associations et Cercles 
catholiques. L‘œuvre d’union de toutes les forces catholiques belges 
fait des progrès. Il n'y a qu’à s’en féliciter, car l'emprise socia
liste actuelle ne fut possible, et ne se maintient, que grâce aux 
divisions des catholiques. S i les socialistes ont réalisé, depuis IÇ -5- 
les points essentiels du programme qu’ils s’étaient fixés, c’est... 
qu’ils savaient ce qu’ils voulaient et qu'ils l'ont voulu avec téna
cité. ..

Le parti catholique belge aurait besoin... de savoir ce qu’il

veut. La  Standsorganisatie, cette confusion du social et du 
politique, n’est pas viable. D ’autre part, la question flamande 
est toujours là, autrement importante qu’on ne se l’imagine, à 
Bruxelles et en Wallonie. E t il manque des chefs connaissant 
parfaitement les troupes, organisant les aspirations, coordonnant 
et synthétisant les intérêts, des chefs qui feraient porter des fruits 
politiques à Vadmirable essor de vie religieuse et d’action catho
lique qui se manifeste partout dans le pays.

•> A ux belles fêtes jubilaires de l’institu t Saint-Ignace à 
Anvers, S. Em. le cardinal Van Roey a rappelé, une fois de 
plus, que Venseignement neutre est une utopie. « I l  faut, disait 
Léon X I I I ,  que tout l’enseignement soit pénétré du sentiment 
chrétien. S ’il n ’en est pas ainsi, si l’esprit des maîtres comme des 
élèves ne baigne pas dans une atmosphère religieuse, aucun 
enseignement ne produira de grands résultats, mais bien souvent, 
il entraînera de graves dommages. Une science étendue doit aller 
de pair avec la culture de l’âme. »

Ces fortes paroles du génial Léon X I I I  ne devraient jamais 
être perdues de vue. Elles dictent leur devoir aux parents et à 
tous ceux qui jouissent de quelque autorité sur la jeunesse. Elles 
légitiment la défense portée par le Code de Droit canonique, de 
fréquenter des écoles non catholiques ou neutres, à quelque degré 
que ce soit. »

Défense que des considérations de vie chère font trop facilement 
oublier, aujourd’hui, par ceux qui n ’hésitent pas à envoyer leurs 
fils ailleurs qu’à l ’Universitê de Louvain.

♦ I l  y a une Fête de la Wallonie. Rien de mieux. Ce qui est 
moins bien, c’est qu’à la dernière fête célébrée à Liège, le 25 sep
tembre, aux pieds du monument aux héros de 1830, le secrétaire 
général de VAssemblée wallonne ait cru pouvoir dire :

« Nous ne voulons plus que, parce que quatre millions de Fla
mands envoient au Parlement de Bruxelles plus de députés que 
trois millions de Wallons, ceux-ci subissent la loi des premiers. »

Les Wallons subissant la loi des Flamands, est-ce assez drôle...
Et l’on a exalté « le régime de la liberté (des langues) qu’instau

rèrent ces hommes de 1830, le seul sous lequel peuvent rester unis 
et collaborer à la grandeu/ de la Patrie commune les deux peuples 
qui forment la Belgique. »

Les Flamands ne manqueront pas de répondre — et avec 
raison — que le « régime 1830 » conduisait .le peuple flamand 
et la civilisation flamande aux abîmes. Le mouvement flamand 
fut lu réaction contre une « liberté » qui n'était qu oppression, 
comme le socialisme fut la réaction contre la « liberté » économique 
qui n’était qu’esclavage.

♦ Une lettre privée, interceptée et publiée, a révélé-, une fois 
de plus, les infâmes dessous de la vie politique française. Un 
socialiste bon teint y donnait, à un grand financier, d’utiles 
conseils pour acheter une circonscription électorale.

Démocratie politique égale ploutocratie. Le suffrage universel, 
le peuple souverain, quelle duperie\ Mais quel régime de mort 
aussi...



Le roi Fouad Ier
Ce Roi d’Orient déconcerte les légendes et ruine les préjugés.
On parlé souvent de l'indolence orientale e t voici un  souverain 

dont la vie est commandée par le travail, et qui à côté des devoirs 
de sa charge, exerce sa curiosité dans toutes les directions, pas
sionné de lectures, intéressé par l'expérience des autres, sachant, 
au hasard des visites e t des rencontres, m ettre à profit toutes 
les compétences.

On parle souvent aussi de la routine orientale. E t  voici 
un souverain qui rêve pour son pays, avec la plus ambitieuse 
obstination, une orientation méthodique vers tous les progrès. 
Par la diffusion de l'instruction primaire, il veut hisser son peuple 
à un stade plus élevé de civilisation; par le perfectionnement 
de l ’instruction secondaire, il veut créer un  tra i t  d 'union entre 
la foule et l ’élite; e t cette élite elle-même — si nécessaire à un 
pays qui aura dorénavant la charge et la responsabilité de se 
gouverner lui-même — il a entrepris de la  fortifier et de l ’élargir 
par cette audacieuse création d ’une Université égyptienne pour 
la mise en œuvre de laquelle il a fait appel à des savants des 
différents pays de l ’Europe, et notam m ent de la Belgique.

E t à côté du progrès intellectuel, ce souverain n ’a pas moins 
à cœur l ’essor économique de son'pays. Son éducation en Europe, 
les voyages d ’études que, prince, il y  fit, la tenue à jour de son 
information scientifique l ’ont convaincu de la nécessité pour 
'Egypte d'un contact constant e t vivifiant avec l ’Ôccident. Si 
je ne craignais que la phrase p rêtât à équivoque, je dirais que le 
roi Fouad a le cœur égyptien e t l ’esprit occidental. Entendez 
par là qu’il a l ’amour passionné de son pays, le culte de ses mœurs, 
de ses traditions et de ses coutumes propres, qu’il le veut libre 
grand et prospère — mais qu’il a la conscience très nette que le 
développement de l ’Egypte est conditionné par une mise à profit 
éclairée et une adaptation judicieuse de toutes les expériences 
occidentales.

Dans quelques jours, le roi Fouad sera l ’hôte de la Belgique 
et de la Fam ille royale; ce séjour comportera à Bruxelles, trois 
jours de fêtes e t de réceptions officielles, après lesquelles le sou
verain a désiré consacrer quatre journées à la v is ite  de nos p rin 
cipales villes et de nos principaux centres industriels. E t ce ne 
sont pas là des excursions d ’agrément mais des voyages d ’études 
dont le programme fu t dressé en fonction des nécessité^ de 
l ’Ëgvpte.

J ’oserai presque dire que le roi Fouad rend la  visite qu’une 
élite de nos hommes d'affaires e t de nos industriels fit à l'Egypte 
à l'occasion des Congrès dont, depuis quelques années, désireux 
d 'é tablir des relations économiques de plus en plus variées et étroi
tes avec l’Europe, le souverain de l ’Egypte a pris l ’initiative et qui 
furent au tan t de grands succès : Congrès de Géographie, Congrès 
de Navigation — 'q u ’un Belge, le m inistre Van de Vyvere présida 
avec une compétence admirée par tous — Congrès du Coton 
auxquels nos industriels gantois et notamment le comte de Hernp- 
tinne, prirent une p a r t brillante.

Le roi Fouad consacrera une journée à  la visite de nos usines 
métallurgiques : soyez convaincus qu’aucun élément favorable 
de concurrence sur le marché mondial ne lui échappera, qu’il 
saura m ettre en parallèle ce qu’il va voir ici avec ce qu’il a vu

ailleurs e t que de cette comparaison il tirera des conclusions Ji 
qui ne tarderont pas à être mises en pratique.

Le roi Fouad vouera une autre journée à la visite de filatures i 
des Flandres; et cette visite là est pour le Souverain de l ’oppor.’; 
tunité la plus immédiate ; 1 Egypte est la grande productrice de ' 
coton; jusqn à présent, elle exploite le coton comme matière; 
première, mais elle ne transforme pas cette matière première j 
industriellem ent. Sous l ’impulsion du Roi, un mouvement s ’accen-’ 
tue chaque jour pour introduire en Egypte à côté de la production* 
du coton, 1 industrie du coton. De vastes projets sont déjà éla-] 
borés, et en vue de leur réalisation, le roi Fouad s ’inspirera cer-i 
tainem ent de r  admirable leçon de choses, que lui offre la grande 
ville m anufacturière qu’est Gand.

Le Souverain visitera aussi, aux environs de Gand, un grand 
établissement horticole... Je  reconnais là son amour pour les fleurs; i 
et sa passion pour l ’a r t des jardins, attestés par l ’incomparable 
beauté et le hau t goût des jardins de ses palais d’Abdine et de 
Montazah. Or c’est à un Belge, un Liégeois, mort récemment ‘j 
M. Montrant, que le Roi fit appel pour ces créations merveilleuses.
C est d’ailleurs à ce même M. Montrant qu’Alexandrie est rede
vable de l ’étincelante ceinture de verdure qui est comme le sourire 
de sa ficvreuse activité commerciale.

Le roi Fouad fera enfin une longue visite du port d ’Anvers. 
Là aussi, la pensée du port d Alexandrie accompagnera le Souve- I 
rain dont la hantise est l ’agrandissement et le perfectionnement 
de cette grande voie d ’accès à l ’Egypte. J ’en puis parler par 
experience, car ayant eu l ’honneur pendant plusieurs années : 
d exercer les fonctions de vice-président cfe la Commission inter- I 
nationale qui administre la ville, je sais combien l ’embellissement ! 
de la cité et la transformation du port tiennent à cœur au Souverain S 
e t comment il s acharnait à nous m ettre l ’épée dans les reins ; 
pour nous inciter aux initiatives les plus hardies. Alexandrie) 
devient aujourd’hui une des belles métropoles du mondé, splen- ! 
didement éclairée, parée, à front de mer, d ’une corniche de 
douze kilomètres et qui possédera bientôt un gigantesque brise-J 
lames la dotant, à côté d ’un port de commerce, d ’un port j 
de plaisance. En parcourant les installations d ’Anvers, je suis 
persuadé qu’il arrivera à  maintes reprises, au Souverain de i 
l'Egypte, de dire à son entourage : « Voilà ce qu’il nous faudrait 
à Alexandrie ».

Dans les hautes ambitions qu’il nourrit pour son pays, Fouad Ier f 
ne refuse aucune collaboration. E t  voilà qui souligne la tolérance ji 
religieuse dont le Souverain, comme aussi son gouvernement 1 
font inflexiblement preuye. Roi d ’un peuple chez qui le mahomé. 
tanisme est la religion d ’E ta t, Fouad Ier ne néglige rien qui puisse! 
conserver à l ’Islam  tou t son prestige, mais d’autre part il laisse 
aux autres confessions religieuses leur pleine liberté d ’action. I 
Ceux-là seuls qui ne connaissent pas l'Egypte, ont pu s ’étonnera 
de la visite que récemment, lors de son séjour en Italie, le roi 
d'Egypte f it au Pape. C’était là comme une reconnaissance i 
officielle des services signalés que les communautés reli-l 
gieuses catholiques rendent à l ’Egypte à la fois sur le terrain j 
de la charité et sur celui de l'instruction. L ’aide que particulière-1 
ment les ordres féminins apportent au soulagement de la m isère,3
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de la souffrance et de la maladie leur vau t une popularité méritée. 
E t quant à l ’instruction, on peut affirmer qu’à côté des écoles des 
autres communautés et des lycées laïques, les Pères Jésuites et 
les Frères de la Doctrine chrétienne — avec leurs installations 
ultra-modernes,leur outillage perfectionné et leurs milliers d ’élèves
— ont été les pépinières d ’artisans, grands et petits, du progrès 
intellectuel et du progrès économique de l'Egypte.

Il est un dernier aspect que je voudrais signaler de la psycho
logie du Roi d ’Egypte et qu’il a du reste en commun avec les mi
nistres qui exercent avec lui le pouvoir exécutif : c’est leur pro
fond respect pour l ’indépendance... de la ju stice ., Je  puis ici 
apporter mon témoignage personnel. Car, chef du Parquet d ’une 
juridiction internationale et réprésentant du gouvernement 
égyptien près de cette juridiction, j ’ai eu à connaître en maintes 
circonstances des litiges graves e t im portants où l ’autorité ou 
l’admmistratiôn é ta it mise en cause e t d ’autres où les finances de
1 É ta t étaie.it me lacées de fortes condamnations. Non seulement 
jamais les dirigeants de l ’Egypte ne m ’ont donné des ordres ou 
des instruc ions dans ces affaires; mais ils pratiquaient une sorte 
de coquetterie à ne pas se perm ettre même des allusions verbales. 
Si je relève ce fait,c’est qu’il contredit péremptoirement les idées 
qu’on cultive volontiers, en certains milieux, sur la m entalité 
orientale vis-à-vis de la justice.

F i r h i n  v a n  d e n  B o s c h ,
P r o c u r e u r  g é n é ra l 

p rè s  les ju r id ic t io n s  m ix tes  d ’E g y p te .

Ora et labora(
S’il ne faut plus, aujourd’hui, prouver à un homme sérieux 

qu’il n ’y a pas de contradiction entre la foi et la science, bien des 
croyants ont encore besoin d ’être prémunis contre les principes 
de la science sans Dieu, « qui élimine insensiblement le surnaturel 
de toute l ’histoire et qui le chasse finalement de la vie »; car, de 
nos jours, comme l ’écrivait K urth, ces principes « s’infiltrent 
jusque dans les âmes qui les com battent, et le point de vue natu 
raliste est, à leur insu, celui de savants qui sont restés chrétiens ».
Il faudrait leur rappeler à ces savants les avantages que l ’habitude 
intellectuelle de la foi assure au travail scientifique lui-même. 
Mais le temps ne me permet pas de tra ite r un sujet aussi vaste 
et que j ’ai déjà développé devant vous, il y a six ans. Je  voudrais 
seulement vous inviter, en term inant ce discours, à répéter tous 
les jours dans votre vie quotidienne le geste que, le 29 juin, nous 
avons fait tous ensemble au nom de l ’Université, e t vous conseil
ler de recourir souvent à Dieu et à la Vierge pour le succès de vos 
études et de votre action universitaire.

Au cours du dernier exercice académique, vous avez organisé, 
Messieurs les étudiants, de ferventes manifestations religieuses, 
à l ’occasion du centenaire du patriarche d ’Assise et de la visite 
des premiers évêques chinois et surtout dans les imposantes 
processions du Jubilé. Ces manifestations, bien dignes d ’une 
Université catholique, sont édifiantes pour le public qui vous 
entoure et vous procurent à vous-mêmes un salutaire stim ulant; 
mais elles ne peuvent être qu’exceptionnelles. La prière doit se 
mêler à la tram e quotidienne de votre vie et, pour mieux préciser 
encore, j ’entends parler en ce moment non pas de la prière au sens 
large d ’élévation de l’âme vers Dieu, sens dans lequel elle se 
confond avec toute la vie religieuse, mais de la prière au sens 
restreint, de la demande, de l’humble requête adressée au Ciel 
pour vos besoins intellectuels.

Vous pensez bien que je ne songe pas à un appel lancé à Dieu 
pour obtenir de lui une violation de l ’ordre de la nature! L ’é tu 
diant qui n ’étudie pas ou qui étudie mal pendant l ’année acadé
mique et qui, à la veille de l ’examen, multiplie les pèlerinages e t les 
neuvaines, se rend ridicule. Solliciter Dieu de produire lui-même 
la science en nous sans nous, c’est lui demander une sorte de 
miracle, que le paresseux ne doit pas espérer. La science ne s ’ac- 
quiert que par un long travail de nos facultés : les sens, l ’imagi
nation, la mémoire, l ’intelligence et surtout, celle qui les com
mande toutes, la volonté. Or, la saine philosophie et la théologie 
nous l ’enseignent, dans la production de chacune de leurs opéra
tions, la cause première intervient avec elles; impossible à ces 
facultés de passer de l’é ta t de simple puissance à l ’acte sans y 
être déterminées par la cause première toujours en acte. Par suite 
de la modalité de ce concours, l ’acte sortira plus au moins parfait 
de la faculté. L ’auteur des lois de la nature, qui pénètre chacune 
des causes secondes jusqu’au plus intim e de son être, peut, sans 
suspendre ces lois ni les enfreindre, diriger l'évolution de l ’esprit 
pour la rendre féconde. Dans la matière qui nous occupe, ses illu
minations et ses inspirations appartiennent à la tram e naturelle 
de nos opérations. Jean-Jacques Rousseau s’est montré bien pau
vre philosophe, quand il a écrit cette réflexion im pertinente :
« Reste debout, mon ami, tu  seras encore assez petit. Au lieu 
de prier, travaille! » Il ne s’agit pas de prier au lieu de travailler, 
mais de prier pour obtenir de bien travailler! Oui ou non, cette 
prière est-elle utile?

Elle l 'es t tou t d ’abord, Messieurs, par elle-même, par l ’influence 
qu’elle exerce sur nous, indépendamment de toute intervention 
divine.

« Prier, c’est désirer, écrit Fénelon. On ne prie qu’au tan t qu’on 
désire (1). » Nul ne peut pas demander sérieusement au Bon Dieu 
son secours pour travailler, si, au moment où il formule cette 
demande, le travail n ’est pas de quelque façon l ’objet de sa volonté ; 
et il renouvelle ce vouloir aussi souvent qu’il renouvelle sa 
demande. Or, Messieurs, les étudiants, c’est seulement grâce à 
des actes énergiques de volonté que vous pouvez arriver à accom
plir votre tâche; je vous ai développé cette doctrine plusieurs fois 
à des points de vue divers. Vous avez à l ’Université à acquérir 
la somme considérable de connaissances qui vous seront néces
saires pour l ’exercice de votre profession, à les pénétrer intellec
tuellement et à les classer dans votre mémoire. Vous devez en 
second lieu, apprendre à apprendre, pour être à niême, au cours 
de votre vie, d ’entretenir et de développer votre science. Il vous 
faut enfin, pour rester des hommes, compléter votre formation 
philosophique et sociale et vous orienter dans tous les domaines 
de la culture générale. C’est une absorbante besogne, qui exige 
la concentration habituelle de toutes vos facultés; et pareille 
concentration n ’est possible que par des efforts continus. Pour 
mener, à votre âge surtout, une vie d ’étude, il faut vouloir et 
vouloir encore. Dans la prière, ce vouloir se renouvelle. En deman
dan t le succès de nos études à Dieu, nous nous déterminons à 
l ’action studieuse.

** *

Joseph De Maistre (2) reproche à Fénelon la formule que je 
citais to u t à l ’heure : « Prier, c’est’ désirer. » E t si l ’on définit 
avec lui le désir une passion de l ’appétit, il faut lui donner raison : 
« pour prier réellement, il faut nécessairement vouloir, mais non 
désirer en ce sens là, la prière n ’é tan t par essence qu’un mouve
ment de la volonté par l ’entendement. Mais remarquez que, dans 
la matière qui nous occupe, votre prière sera facilement une 
prière de désir. Face à Dieu, vous allez produire en vous des 
états affectifs qui échaufferont la volonté qui vous mène à Lui : 
la crainte du Souverain Juge qui, vous ayant donné cinq talents, 
vous en réclamera dix; le souci des responsabilités de votre future 
profession qui m ettra entre vos mains la vie de vos semblables 
ou leurs plus graves intérêts; l’amour du Bon Maître dont avec 
plus de science vous pourrez mieux promouvoir le règne; l ’amour 
de vos frères dans le  Christ dont vous devez devenir des chefs 
autorisés. Ainsi, en vous approchant de Dieu pour Lui demander 
son aide dans votre travail, vous allez colorer l ’idée du travail, 
qui, d ’elle-même, est bien froide pour vos jeunes cœurs, des cou
leurs des plus saintes passions. Dieu ne fît-il aucune réponse spé
ciale à votre prière, celle-ci serait encore efficace par elle-même,

(1) E x t r a i t  d u  d iscours d 'o u v e rtu re  de l 'a n n é e  acad ém iq u e  1927-192S.
(1) Explica tion  des M axim es des Sa in ts ,  a r t .  x ix .
(2) Les soirées de Saint-Pétersbourgj 6e e n tre tie n .
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en réveillant votre volonté d ’abord, mais surtout en lui donnant 
de l ’élan par la soudure de la pensée de l ’étude à des sentiments 
qui lui sont souverainement favorables.

Supposons m aintenant que vous recommandiez votre travail 
à Dieu, non seulement au début de vos journées, quand, en bons 
chrétiens vous élevez vos âmes vers Lui pour Lui en offrir les 
prémices, et encore au cours de vos différents exercices de piété, 
mais que vous preniez l ’habitude de faire précéder votre étude 
par la prière. L ’u tilité  de la prière à ce 'moment apparaît non 
moins évidente.

Vous avez été emporté par des distractions de toute sorte; 
vous vous asseyez à votre table, l ’esprit plein de représentations 
plus séduisantes pour lui que les théorèmes auxquels il faut main
tenan t l ’appliquer. Priez d ’abord! Ce recours à Dieu sera pour 
vous une séparation du tran tran  de la vie extérieure, un premier 
effort d ’unification interne, une orientation active dans le sens 
des choses intellectuelles. Tel maître qui avait enseigné longtemps 
dans une maison religieuse, faisait précéder les exercices d 'une 
classe de lycée par la m éditation d ’une pensée de Marc-Aurèïe, 
pour remplacer par là  le recueillement de la prière! Si votre prière 
à vous est parlée et dite à genoux, cette orientation, cette coadap- 
ta tion  que je  viens de dire, sera favorisée par la disposition soma- 
tique, et il se fera en vous une harmonisation de la sensibilité 
avec la vie de l ’esprit qui ne dépasse jam ais le corps qu’en se le 
coordonnant d ’abord. La récitation, même machinale, de votre 
formule de prière produirait déjà cette dérivation psycho-physio
logique. Mais si votre formule porte plus loin et. récitée avec fer
veur. a tte in t jusqu’aux profondeurs de l'âm e, elle brisera net 
par l'introduction d ’une idée plus forte, les associations précé
dentes d idées qui troubleraient votre étude et réveillera à ce 
moment opportun, au profit de celle-ci, toute l ’orientation morale' 
de votre vie.

*
*  *

Avais-je raison de dire que la prière que vous adressez à  Dieu 
pour l appeler à votre aide dans votre travail intellectuel, vous est 
utile par elle-même, par l ’action qu’elle exerce sur vous, par ses 
influences naturelles, subjectives et psychologiques? Mais je me 
hâte d ’ajouter que vous pouvez compter également sur l ’action 
qu’elle a sur Dieu. C’est son secours que vous Lui demandez, 
e t en le Lui demandant, vous vous faites du bien à vous-mêmes; 
mais vous pouvez avoir aussi confiance que vous recevrez de Lui 
l ’objet de votre requête. Invoqué par vous, Il peut vous donner 
un concours efficace dans l ’exercice même de vos facultés déjà 
excitées e t préparées à l ’action par votre démarche personnelle. 
Sans doute, la théologie enseigne très clairement que la prière 
n’est infaillible que dans l ’obtention des grâces utiles à notre 
salut ; et si votre salut personnel exige de vous la pratique de votre 
grand devoir d 'état, l'étude, il ne se trouve pas lié au succès qui la 
couronne. Mais faut-il conclure de cette doctrine que l ’on ne puisse 
jam ais attendre de la prière des biens d ’ordre naturel? La géné
ralité des exhortations du Christ dans son Evangile sJaccorde 
mal avec pareille restriction, et le grand Apôtre enseigne que la 
piété est utile à tout, qu’elle a les promesses de cette vie, comme 
celles de la vie future. Xe suis-je d ’ailleurs pas autorisé, quand 
je vous considère réunis, à penser que de la formation scientifique 
du groupe que vous formez, dépend pour une part, la réalisation 
du plan divin pour le salut des âmes? Vous êtes appelés à l ’action 
catholique qui prépare, qui soutient, qui prolonge l ’action sacer
dotale. Cette action, celle qui vous est propre, vous ne pourrez 
l'exercer que si vous jouissez de la considération publique dans 
l'exercice même de votre profession, ce qui suppose que vous 
ayez réussi à vous assurer à l ’Université la préparation requise 
pour cette considération. Ouand vous demandez à Dieu le succès 
dans vos études, si vraiment vous êtes décidés à faire to u t votre 
devoir en ce monde, vous lui demandez en un sens que son règne 
arrive! E t c'est une raison spéciale de croire qu'en règle générale 
au moins, Dieu, sans s ’y  être engagé, exaucera la prière que vous 
lui adressez. Xe vous y exhorte-t-il pas Lui-même, dans la Sainte- 
Ecriture, en vous proposant l ’exemple du Sage qui a obtenu 
toute sa science par la prière? « J ’ai prié, et la prudence m ’a été 
donnée. J ’ai invoqué et l ’esprit de sagesse est venu en moi... 
c est Dieu qui m ’a donné la véritable science des êtres, pour me 
faire connaître la structure de l ’univers... la nature des a n im a u x

et les instincts des bêtes, la puissance des esprits et les raisonne
ments des hommes, les différentes espèces de plantes et la vertu 
des racines. » Le prince de la science, saint Thomas d’Aquin, 
interrogé par son disciple sur la manière d étudier (qualiter te 
studere oporieai in thèsauro scientiae acquirendo), lui recommande 
de ne pas cesser de prier (orationi vacare non desinas). Lui-même 
priait toujours avan t de se livrer à  l ’étude, et il a composé, à  cet 
effet, une oraison admirable où il demande à  Dieu d’aiguiser son 
intelligence, d ’étendre sa mémoire, de lui donner la méthode 
et la facilité du travail (Da mihi intelligeiidi acunten, reiinendi 
capacitatem, addiscendi tnodum et facilitaient).

Vous ne risquez pas. Messieurs, à  la suite de Thomas d'Aquin, 
de faire un geste inutile et naît. Introduisez la  prière dans la tram e 
de votre vie d ’étude pour y raviver non seulement la flamme qui 
échaufîe (infunde amorem cordibus) mais aussi la  lumière qui 
éclaire (accende lumen sensibus). Dieu est la Mérité comme l ’Etre. 
Confiez-vous à  Lui, Il vous mènera au vrai !

** *

Enfin, faites présenter votre prière à  D iej par Marie, Sedes 
Sapientiael C’est le dernier conseil que m’inspire le souvenir 
de nos fêtes jubilaires! C’est le conseil que Juste-Lipse donnait 
à  vos devanciers : * Et il ; partent advocaie Virginem, Pat roua 
quae vestra audit et Dei parens ». « Même dans mes études, écrit-il 
au début de son histoire de Xotre-Dame de Hal, si j ’ai à  traiter 
quelque question im portante, j ’avoue que j ’ai l ’habitude de 
recourir à  Elle, et jem 'en trouve fort bien I jelici vere successu

Pour préparer une mère à  son Verbe venant en ce monde, à  sa 
Sagesse incarnée, Dieu a  accordé à  Marie une participation à  
la vie divine, éminemment supérieure à  celle qu’ont reçue les 
archanges les plus proches de son trône. Le Siège qu’offre au 
Verbe de Dieu le corps de la Vierge, symbolise le siège spirituel 
qu’offre son âme indiciblement sainte aux effusions de la sagesse 
divine. La sagesse de Marie doit être honorée avec une ferveur 
particulière par ceux qui sont voués au service de la sienne.

Xos devanciers l 'on t compris. Conçue en décembre, comme 
Marie, dans la bulle de fondation du pape Martin V, née eu sep
tembre, comme Elle, sous ses auspices et devant son image, 
l ’Université de Louvain voua de tout temps à  sa mère du Ciel 
un culte filial, honorant comme son égide la Madone de l ’église 
Saint-Pierre. Toujours, elle lui prodigua ses hommages officiels. 
Ses étudiants, ses professeurs, ses dignitaires de to u t grade 
se faisaient gloire d ’appartenir à  la Confrérie de Xotre-Dame. 
Dès le début, ses docteurs en droit et en médecine, aussi bien que 
ses docteurs en théologie, se sont empressés, à  l ’issue de leur 
promotion, d’aller vénérer l ’antique sta tue et de lui offrir, selon 
la prescription de nos anciens sta tu ts, <• une pièce d’or et une 
pièce d’argent », comme pour lui payer tribu t. Sur ce culte sécu
laire, la plume de M. le professeur Van der Essen a jeté la lumière 
de la critique la mieux avertie dans un ouvrage bien digne de vos 
méditations (i), et, par l ’insigne privilège du couronnement 
pontifical, le Vicaire du Christ lui-même a consacré notre dévotion 
traditionnelle. Ce serait. Messieurs, la meilleure joie de ma car
rière rectorale, d’avoir contribué à  raviver parmi vous le culte 
de Celle qui fut, pendant cinq siècles, la Patronne toute puis
sante de Y Aima Mater.

Jeunes gens qui m ’écoutez, vos mères ne vous ont pas trompés, 
quand elles vous ont appris à  joindre vos petites mains devant 
l ’image de la  Vierge!

Xos grands ancêtres, Juste-Lipse à  leur tête, ne nous trom pent 
pas, en nous appelant à  leur suite aux pieds de la Diva Lovaniensis.

Xotre grand Cardinal ne nous a  pas trompés, en nous invitant 
à  recourir à  Marie comme à  la  Médiatrice de toutes les grâces.

Le Christ enfin ne nous a pas trompés en nous la donnant pour 
mère.

P. Ladeuze
R tc te n r  m ag n ifiq u e  de l ’U niversité .

( i  , X o tre-D am e de S a in t P ie rre  (L onvain i, t  S iège de la  Sagesse « 
( i  129-1927). L o u v ain , T. P ee te is , 1927, 13S p.

(3) Sagesse, v u , 7, 17-20. \
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Cimetières 
de Basse-Bretagne

Dans les petites villes, et parfois dans des bourgades, qui mieux 
que les grands centres de population ont gardé leur caractère 

j propre et leur originalité, nous rencontrons souvent un monument 
j très ancien autour duquel on dirait que la vie commune a gravité 

à travers les siècles. Les historiens et les archéologues nous démon, 
trent, en exhumant des documents, —• et en les com m entant par
fois sans aucune discrétion, — quelle place il a tenu dans le 
^développement général de la paroisse ou de la cité; et les artistes 

i sentent bien que, si l ’on touchait d 'une main impie à ces pierres 
vénérables que le temps a patinées, il ne resterait plus qu'une 
place banale ou de froides avenues là où ils voyaient flotter encore 
le fantôme, romantique et touchant, des yieilles gens d ’autrefois- 

|  Ce monument, c ’est un palais en Italie, un burg sur les bords 
| du Rhin, un hôtel de ville dans les Flandres, un château sur les 

bords de la Loire, c ’était jadis les halles d ’Ypres, avant qu’elle5 
aient été sauvagement détruites, c’est encore l ’hôpital de Beaune’ 
les remparts d’Aigues-Mortes ou de Rothenbourg sur la Tauber, 
les tours de San Gimignano, un cloître d ’abbaye, les basiliques 

j superposées d Assise, et le plus souvent les voûtes romanes ou 
la flèche gothique d'une vieille église.

En Basse-Bretagne, c’est un cimetière...
Des collines d ’Arèz aux rochers célèbres de Penm arc’h et de la 

peinte du R iz, il n ’est pas de lieu où l ’on trouve groupées, plus que 
dans les cimetières, de nombreuses œuvres d’art. Mais il n'es^ 
pas de lieu non plus qui tienne encore une plus grande place dans 
la vie quotidienne L ’église n’est guère plus fréquentée. Ou, pour 
mieux dire, la maison de Dieu et la maison des Morts ne sont 
qu’une seule et même chose. C’est 
pour les Trépassés, pour les Ames,

| pour les Anaon, beaucoup plus 
j que pour eux-mêmes, que les pay- 
I sans bretons vont prier à l’église.

E t la prière commencée devant 
l’autel, ils vont l ’achever en s ’age
nouillant sur les tombes.

; Aussi est-ce surtout le dimanche 
qu’il faut les avoir vus les petits 
cimetières de Basse-Bretagne, le 
dimanche à la sortie de la grand’ 
messe ou des vêpres, alors que la 
foule sort lentement et silencieuse- 

rinent de l ’église et se répand 
aussitôt à travers les tombes qui 
l'entourent de tous côtés, pour aller 
offrir à ses Morts, avec la fin de sa 
prière, la chère aumône du souvenir.
Le mouvement est si spontané que 

" les hommes, en franchissant la porte 
de l ’église, ne se couvrent même 
pas... Chacun va vers les siens,

‘{Vers ceux qu’il a aimés, et vers le 
Klieu aussi où, dans un temps plus 

ou moins court, il dormira lui-même 
son dernier sommeil. Les plus pau
vres, qui n ’ont guère d ’autre asile 
que là fosse commune, vont se 
grouper autour du calvaire. E t tous

obéissent ainsi au commandement de leur conscieuce religieuse 
et à l ’appel mystérieux de la race. Car il n’y a pas de pays où les 
traditions populaires reflètent mieux qu’en Basse-Bretagne le 
perpétuel souci de l ’au-delà. Les légendes bretonnes sont pleines 
de ce tte  idée qu’il 3r a de constantes et sensibles relations entre 
notre monde et celui des Morts : nous vivons parmi les Ames, et 
lès Ames vivent parmi nous; elles nous entourent et elles nous 
protègent, elles nous surveillent, et s ’il est besoin elles nous 
punissent (i).

C’est pour toutes ces raisons que les hommes de Basse-Bretagne 
ont tan t aimé à embellir leurs cimetières. Les tombes toutefois 
n ’y sont pas remarquables. Au contraire, on n ’en saurait trouver 
de plus modestes : des croix de bois peint ou de granit, des tertres 
de gazon, des plaques d ’ardoise, peu de marbre; aucune chapelle 
particulière, aucune statue. Chacun ne conserve au cimetière 
qu’une très humble demeure.

Mais la paroisse y a pour tous accumulé ses trésors d ’art.
On pénètre le plus souvent par un arc de triom phe dans l ’en

ceinte funèbre qui, presque partout encore, est demeurée autour 
de l ’église suivant l ’usage médiéval. L ’entrée dans le cimetière 
par un arc de triomphe. N ’y a-t-il pas, dans ce symbole, toute une 
philosophie de la vie et de la m ort?

A la Martyre, bourg archaïque situé aux confins de la Cor- 
nouaille et du pays de Léon (2), et dont le seul nom rappelle des 
légendes de meurtre et d ’anciennes tueries, une grande entrée 
flamboj^ante s ’ouvre sur le cimetière, surmontée d’une haute 
balustrade où est sculptée une Vierge de Pitié. Trois portes monu
mentales, à pilastres doriques, construites vers la fin du X V Ie siè
cle, rappellent les édifices romains au village de Berven, près de 
Saint-Pol de Léon. Au cœur des collines d ’Arèz, l ’arc immense

(1) Cf. La M ort en Basse-Bretagne, dan; la Revue catholique d u  30 octo
bre  It)25."

(2) Les anciens diocèses de Q uim per e t de S a in t-P o ld e  Léon
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G uim üiau  (F in is tè re), le ca lvaire , le c im etière  e t le^second ossuaire  : 
dan s  la" ien ètre  m êm e de ce t ossuaire , à dro ite  de la p e rte , on aperço it la  p e tite  ch a ire  ex térieure .

de Sizun, aux curieuses voussures, déploie sa longue plate-forme 
à niches, à clochetons et à frontons triangulaires que supportent 
des colonnes corinthiennes engagées. E t la rivière de l'E lom  
passe à quelques pas, l ’E lom  dont la vallée pittoresque paraît 
une longue nécropole où se pressent les plus beaux cimetières 
de Basse-Bretagne : Ploudiry, la Roche, Pencran, 'Lam paul, 
Guimiliau, Saint-Thégonnec aux nombreux clochetons, dont la 
^rise de l ’arc de triom phe invoque Madame Marie du Vrai Secours. 
Avocate du pécheur et de la pécheresse.

Tous les monuments des cimetières bretons ont naturellement 
un büt édifiant, et, pour la plupart, ils rappellent aux fidèles, 
par des inscriptions, la nécessité de prier pour les morts et de faire 
pénitence

Cette préoccupation est surtout sensible sur les ossuaires qui 
sont peut-être, avec les calvaires, les monuments les plus origi
naux de Basse-Bretagne. Il faudrait un long article pour décrire 
les particularités de ces édifices, avec leurs sculpture^ macabres, 
leurs étranges cariatides, leurs chaires à prêcher extérieures, 
leurs bénitiers, etc. I l  ne peut y être fait ici qu'une rapide allusion.

C’est aussi dans les cimetières qu’étaient élevés les fameux 
calvaires bretons. E t, à leur érection, les Morts n 'é taient pas 
oubliés : Priés Dieu pour les Trépassés, lit-on sur le calvaire de 
Plougonven, près de Morlaix, dont l'inscription nous rappelle 
en outre que Ceste croix fust jayie l ’an M V C L I I I I  à l'honneur 
de Dieu et Xotre-Dame de Pitié ei Monseigneur Saint Yves. Des 
hauts piédestaux, oh pouvait prêcher à la foule. La base du cal
vaire de Runan (Côtes-du-Xordt. celle des croix de Pleubian 
•:Côtes-du-Nord), et de Plougasnou ! Finistère'!, forment de véri
tables chaires. Le bourg, dans un site désolé, de Keigrist-Moelou 
(Côtes-du-Xord), possède un cimetière jonché des grands et nom
breux débris d’un calvaire brisé, comme celui de Runan. à l'époque 
révolutionnaire.

A côté des calvaires, il faut signaler aussi, quoique moins 
célèbres et plus rares, les fontaines des cimetières. Il en est de très 
belles à Loguivy-lès-Lanniou Côtes-du-Xord). et à Saint-Jean 
du Doigt, près de Morlaix. Celle de Saint-Jean est attribuée, par 
le peuple beaucoup plus que par les archéologues, à la générosité

de la reine Anne, et un vieil liagioJ 
graphe disait, en 1636, qu’elle est 
« une des rares pièces du pays ». J 

Ainsi, pendant plusieurs siècles,’ 
l ’a r t de la Bretagne s’est concentré1 
presque tou t entier dans les en-] 
ceintes des cimetières qui f renfer
ment les églises, et il n ’y  a guère à 
signaler au dehors que des chapelles 
et des châteaux

On pourrait penser que ces mo
numents, où s ’est marqué avec tan t 
d'originalité le génie particulier des 
Bretons, sont à l ’abri d ’une raine 
prochaine. Malheureusement, il n'en 
est rien. E t le jeu combiné des lois 
sur la séparation des Eglises e t de 
l ’E ta t  e t des lois sur les inhuma-' 
tions aura bientôt fait d'arracher 
aux cimetières de Basse-Bretagne 
leur magnifique décor.

Peu à peu lés tombes sont chas-; 
sées hors des villages, loin- des 
églises qui les abritaient de leur 
ombre depuis plusieurs siècles» 
Les Morts s’en vont, écartés par les 

règles de l'hygiène. Sans doute il faut être un spécialiste pour 
juger ces mesures en connaissance de cause. Mais il est néanmoins 
permis aux profanes de constater, — un peu ironiquement peut- 
être, — que c'est précisément cette Basse-Bretagne, où les cime
tières sont presque partou t demeurés encore au milieu des habi
tations, qui seule, ou à peu près, parmi les provinces françaises, 
voit toujours le nombre de ses naissances 1 emporter dans des 
proportions considérables sur le nombre de ses décès.

Le cimetière éloigné, les monuments qu’il renfermait n'auront 
plus, sauf le calvaire, aucun sens. Personne ne se souciera alors 
d’entretenir l’ossuaire ou l’arc de triomphe. Ils tomberont bientôt 
en ruines. E t personne encore ne songera à relever leurs débris. I

Ce vandalisme est déjà en voie d ’exécution. Chaque jour, la 
vieille province, modernisée, perd un peu plus de son charme 
mystérieux. E t comme la voix des Morts semble devenir plus 
lointaine quand les cimetières sont écartés, chaque jour aussi, 
elle perd un  peu plus les antiques vertus, qui faisaient sa force 
religieuse et morale.

A l e x a n d r e  M \ s s e r o x .

--------- ------ X-----------------

Léon Bloy(1) j
Comment j ’ai connu Léon Bioy? Je ne dirai point par hasard,! 

il ne me pardonnerait pas ce mot qu’il a tan t vomi. Du reste, 
le cousin Pons ne saurait être que pro\~identiel. E t ce fut lui 
qui m’initia ce soir-là à 1 ’Exégèse des lieux communs. C’était à 
Meaux. à 1 Ecole Saint-Etienne, après une classe de géographie. 
Quelque peu ahuri par une excursion sans gloire à travers les 
m onts Ourals, j’allais demander à l ’abbé Léonce Petit, que nous 
appelions le cousin Pons, un peu de cette gaieté ensoleillée qu’il 
nous apportait de sa Provence. Il savait tan t d ’histoires que

( i) ü .  J a c q u e s  D e b o u t  (abbé R o b lo ti .  le poè te  délicat, le distingué»! 
d irec teu r des Cahiers catholiques, l ’o rg an isa teu r des Jo u rn ées  d 'A rt reli-, 
n ifin- a b ien  vou lu  n o u s  a u to rise r  à p u b lie r sa  belle préface au v  L ettres! 
de L éon Blov à F réd éric  Bxou . que publie  la L ib ra irie  Blo d e t  Gay. 
Son é tu d e  e s t à m ettre  a u  ran g  des m eilleures pages q u i a ie n t é té  consacrées' 
a u  Pèlerin  de l ’A bsolu,
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cela reposait de la géographie, ü r, quand j ’entrai dans sa cellule,
L il continua de lire, et je crois bien que c’é ta it le chapitre sur la 

Science ou sur les Sacerdoces. Je  fus ébloui : cette ironie vengeresse,
- ce style éclatant e t nombré, ce vocabulaire opulent et sonore,
| enfin et surtout la personnalité inouïe que tou t cela exprimait, 
j furent pour moi une révélation — une de ces révélations dont on 
k pense : « Il y a si longtemps que je l ’attendais. »
I Cependant, je n 'avais encore qu’aperçu l ’âme de Léon Bloy à 

■travers ces trop courts chapitres, lus en commun, et dont la verve 
! m’avait séduit plus encore que le sens profond. Il me fallait 
| avec elle un cœur à cœur plus taciturne et plus mystérieux.
| Je pris, à la Bibliothèque de l ’Ami, ce que je croyais être un 
i roman : La Femme Pauvre. Le titre  me paraissait quelconque 
jf — ô Léon Bloy, pardon! — et malgré mon enthousiasme naissant, 

je redoutais la grisaille et me résignais d ’avance à une admiration 
[iennuyée. Il n ’y avait pas si longtemps que j ’avais avalé, et jus- 
E q u ’à la dernière pierre, la Cathédrale de Huysmans.

J ’avais entendu comparer Huysmans et Bloy : C’est un lieu
■ commun littéraire à l ’usage de gens qui n ’ont pas eu le courage de 
j lire Huysmans ni le désir de connaître Bloy. Le mendiant sur le

seuil n ’était pas l ’une des dernières colonnes de l ’Eglise, et il y a 
|  quelque différence de tempérament entre un Français du Périgord 
E e t un Néerlandais.
K Léon Bloy n ’a jamais réussi à être ennuyeux encore moins à l ’être
I savamment, et c ’est peut-être l ’une des meilleures explications de 
. ses insuccès. Un certain public ne pardonne guère à un écrivain 
de n ’être pas solennellement terne. S’il lui passe un certain pitto- 

Êresque, c ’est à la condition que cet auteur soit déjà catalogué ou 
f. qu’une érudition forcenée rachète les audaces de son vocabulaire 
[’ et de sa construction.
[ Léon Bloy avait contre lui d ’être « l ’écrivain le plus classique- 

S nient latin de notre époque », selon le m ot de Camille Lemonnier.
| Circonstance très aggravante : une langue vivante et audacieuse- 
f- ment moderne conférait à ses périodes l ’air dépaysé d ’une princesse 
. (lu X V IIe siècle qui se réveillerait, non plus au beis, mais dans la

■ rue d ’un faubourg contemporain.
L Ce solitaire aurait-il pu être l ’un des peintres les plus prodigieux 

de l ’immense et ribotante canaille de l ’heure actuelle »? On le 
^croirait en ouvrant La Femme Pauvre. Du premier coup ou se 

heurte « à un voyou dégorgeant un blasphème ». Le Père Isidore 
: Chapus appartenait, par tempérament et par culture, à l ’élite de 

L cette superfine crapule qui n ’est observable qu’à Paris... Ce soulc- 
graphe... « allait d ’un pas circonflexe vers une destination peu 
certaine, à la façon d ’un somnambule que m enacerait le mal de 

g m er... Une gouaillerie morose et superbe s 'étendait sur ce mascaron
I de gémonies... les yeux au poinçon, d ’une vivacité de gerboise 

et de surmulet, suggéraient; par leur froide oscillation sans lumière,
[ l ’idée d ’un nocturne spoliateur du tronc des pauvres, accoutumé 
•' à dévaliser les églises ».
I Le réalisme de Bloy est toujours pathétique, parce que le sens 
de l ’absolu l ’exalte jusqu’à un symbolisme terrible. Il ne faut pas 
songer à l ’Ecole de Médan, et on ne rencontrera jam ais chez lui 

r  cette notation de commissaire-priseur et ces litanies du bric-à-brac 
!Ç où s’a ttardait celui que Bloy appela « le pénible voyou ». E t pour- 
f  tan t le lyrique contemplatif a su voir et décrire. Le garni des 
r-Chapuis, par exemple, est-ce assez cela? « avec ce lit moucheté 
/ de punaises, ce voltaire qui laisse émigrer ses entrailles de varech 

[Set de fil de fer, e t cettc cheminée qui malgré sa laideur eût pu être 
fc mélancolique, sans le grotesque encombrement de souvenirs e t de 
■bibelo ts infâmes qui la surchargeaient.

I « Là sévissait le goût de la mère Cliapuis, cette gueuse ménau-
I (lière qui était l ’une des plus décourageantes incarnations de 
BT Orgueil imbécile des femmes. E t la carie contagieuse de cet os 

surnuméraire, suivant l ’expression de Bossuet, aurait fait reculer 
la peste. » On sent que Léon Bloy a conditionné avec toute sa 

£ verve féroce le portrait de cette odieuse créature. C’était le repous- 
£ soir même à celle qui sera la Femme Pauvre, sa fille Clotilde, 
*« qui appartenait, elle, à la catégorie de ces êtres touchants et 
|  tristes dont la vue ranime la constance des suppliciés. Ses ma'gni- 
|i tiques cheveux, du noir le plus éclatant, ses vastes yeux (le gitane 
■captive, d ’où semblaient couler des ténèbres, mais où flo ttait
■ l ’escadre vaincue des Résignations, la pâleur douloureuse de son 
|  visage enfantin dont les lignes modifiées par de savantes angoisses 
a  étaient devenues presque sévères » : telle é ta it cette extraordinaire 
'. Clotilde dont le roman (qui bientôt redevient le journal de l ’au- 
■fteur), cette riuit-là, ne me laissa guère respirer ni dormir.

j I.a première partie est imaginée, mais si puissamment, avec des

situations si étonnantes et des types si accusés, que tou t de suite, 
on est pris par les cheveux et jeté hors de soi! Vingt ans après, 
en la relisant, j ’v retrouve la même puissance et si j ’étais M. Georges 
Lecomte, excellent homme à qui ses romans ont valu une fortune 
et l ’Académie, je me demanderais avec compassion, avec une 
nuance de reproche dans le regret, « to u t ce que Bloy aurait pu 
et dû être s’il ne s’é ta it pas obstiné à être Léon Bloy ».

** *
L ’auteur de Sueur de Sang, des Histoires désobligeantes, du 

Désespéré et de La Femme Pauvre aurait—il pu être Paul Bourget? 
Ce n ’est pas sûr! Sa vision du monde est notablement moins aristo
cratique et son observatoire est autrem ent situé. Mais enfin il eût 
pu devenir, sinon le romancier universel, du moins le romancier 
exceptionnel. A défaut de la vogue, le snobisme eût pu le canoniser.
Il eût scandalisé, e t le scandale est encore de la gloire monnayable. 
Voilà donc Léon Bloy promu sinon demi-dieu, comme les auteurs 
à gros tirages, du moins idole achalandée dans une chapelle d ’es
thétique où fréquentent des jeunes de tou t âge. A quelle redoutable 
puissance de création et d ’influence ne serait-il pas arrivé, ce 
Léon Bloy fêté, renté, mangeant tous les jours et à ses heures, 
sans être dérangé par l ’angoisse ou par la famine dans une identique, 
méthodique et bienheureuse composition de livres attendus.
Il n ’aurait pas été le m endiant ingrat, il n ’aurait pas dû tendre 
la main! Il n ’aurait pas écrit son Journal au jour le jour de sa 
misère, niais des ouvrages solides avec un commencement, une fin 
et un milieu — un juste milieu! Comme on lui aurait tou t de même 
permis un autre style qu’à Marcel Prévost, il n ’eût été sans doute 
que de l ’Académie Concourt. Mais c ’est déjà très beau. Il y a 
Courteline,

Le jeu est vain de ces conjectures rétrospectives et posthumes. 
Par rapport à Bloy il est cruel . On ne sermonne pas un abandonné, 
après sa mort. Certes, Léon Bloy fu t terriblem ent aimé par la 
Douleur. E t c’est pourquoi il en a parlé comme personne. La 
Pauvreté vécue jusqu’au dénuement, l ’injustice et la sottise des 
forbans ou des médiocres, et surtout le silence, sans compter les 
angoisses et les deuils dont chez lui l ’intensité é ta it atroce, lui ont 
arraché des cris de lion égorgé ou des plaintes d ’enfant qui, à 
force de pleurer, va s ’endormir... Son œuvre est presque unique
ment un rugissement e t un sanglot.

Eût-il pu en être autrem ent? E t ne surprend-on pas, dans les 
confidences du solitaire, le regret de son impuissance apparente 
et par moments l ’espérance de voir s ’apaiser sa chienne de vie?
Il sentait en lui une force immense et que son pouvoir sur les foules 
pouvait être merveilleux. « Marchenoir (c’est-à-dire lui-même) 
avait reçu le privilège ironique d 'une éloquence de victorieux... 
De même que la plupart des grands orateurs, il apparaissait aussitôt 
en plein conflit, se grandissant de sa colère contre des ennemis 
invisibles, et, tou t le temps qu’il parlait, on voyait en lui s'agiter 
son âme comme on verrait une grande Infante prisonnière venir 
coller sa face aux v itraux d’un Escurial incendié. »

Ceux qui, comme moi, l ’ont entendu lire les plus belles pages de 
ses œuvres, ont songé souvent au prédicateur tou t puissant qu’il 
aurait pu devenir. Cependant, il ne fut pas même un conférencier. 
Je  me rappelle que jadis, à l 'Espérance, dans une sorte de cave 
qui avait servi d ’Université populaire anticléricale, pour mieux 
désinfecter ce mauvais lien nous fîmes appel à l ’éloquence venge
resse de Léon Bloy. On s ’étouffa pour voir e t pour entendre cet 
homme extraordinaire. Ce jour-là, il ne le fu t pas. Il s’en retourna 
désappointé de lui-même et découragé de la parole publique. 
Eu vérité il avait de l'orateur les dons prodigieux de force, de 
violence, d ’éclat, d ’accent ; il n ’avait pas les qualités plus médiocres 
d ’adaptation et de développement facile. C 'était un sauvage, 
parce qu’un timide. E t sa tim idité, c’é ta it la peur même de se 
diminuer en s ’extériorisant. En présence d ’un auditoire, il avait 
senti le danger qui menace les orateurs de devenir « to u t le monde »; 
alors il s ’é ta it replié.

En somme, il 11e devait être ni le romancier, ni le tribun qui 
auraient pu réussir, parce que sa spontanéité le lui interdisait.
11 n ’avait pas le courage d ’aller chercher à côté des procédés ou 
des affabulations quand il sentait dans sa chair et dans son cœur 
se dérouler, en les suppliciant, la tragédie de son existence quoti
dienne .

Certes, Léon Bloy n ’a pas écrit que sou Journal. Le Révélateur 
du Globe, Jeanne d ’Arc et l’Allemagne, et surtout L'Am e de Napo
léon sont des remarquables projections historiques de son symbo
lisme et de sa propre vision. Ses pages profondes sur Byzance,
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et par ailleurs ses livres de critique, témoignent assez d ’une culture 
intellectuelle, et même d ’une érudition que peu d ’écrivains se 
soucient de posséder. Mais ce n ’est pas le diminuer, je pense, ni 
lui déplaire — là où il est — que d 'être pris surtout par son âme 
douloureuse.

Elle le fut, mais pas à la manière romantique. Léon Bloy ne fut 
pas un romantique et ime telle assimilation le fit plus d ’une fcis 
bondir. Les Romantiques qui auraient pu être si grands — s’ils 
n’avaient été des sortes de modernistes déjà! —  recueillaient le 
parfum des dogmes qu'ils avaient au préalable détruits en eux. 
Un parfum de mort. Dans leur langue sans fermeté, la douleur 
est glorifiée et sacrée en elle-même et pour elle-même — ce qu’il 
faut traduire en eux-mêmes et pour eux-mêmes. Ils se regardent 
souffrir pour que le public les regarde. Léon Bloy a été. lui, essen
tiellement l ’Homme du Dogme. La morale sans foi, la moralité 
toute seule, la religiosité lui ont inspiré ses plus véhémentes indi
gnations. Le Dogme est sa vie même et la vie de ses livres. C’est 
pour cela qu’il est le Pèlerin de l'Absolu. Le Christ e t sa Mère, le 
Saint-Esprit et l ’Eglise, la communion des Saints, la présence et 
l'intervention des trépassés, ne lui perm ettent pas de s’attarder 
sinon pour les maudire, aux déformations qu’une sentim entalité 
exécrable en a commandées à la littératu re .

Léon Bloy a donc choisi la compagnie de la Douleur, parce que 
ce fut la seule épouse qui convint à Jésus. Eût-il pu l'éloigner 
qu’il ne l ’eût pas fait. « Tout ce qui arrive est adorable, écrit-il 
à l ’abbé Comuau. Volonté ou permission de Dieu, tou t ce qui arrive 
est très bien. J ’en suis arrivé à la certitude parfaite qu’une catas
trophe advenant, la seule chose à faire, c ’est de chanter le M a
gnificat. »

« Dieu m ’appelant à une voie exceptionnelle a voulu que je 
fusse privé de tout, excepté d ’amis », écrit-il encore à  Jean  de la 
Laurencie. Cette voie exceptionnelle, dont l ’atrocité lui arrachait 
des apostrophes comme celle-ci : « Mangez, chiens, voilà les en
trailles d ’un homme! » il n ’eût pour to u t l ’or du monde voulu 
s’en écarter. Cet or contre lequel il a lancé de si terribles impréca
tions et dans lequel il a vu Le Sang du Pauvre, je me rappelle 
comment un jour, alors que sa misère é ta it au paroxysme, il refusa 
d'en tacher même le bout de ses doigts. Un grand journal du m atin 
l ’avait — par hasard et enfin — exhumé. E t, magnifique, il lui 
offrait l ’aubaine d ’une collaboration et d 'une rétribution inespérée.

C’é ta it la notoriété pour le Vieux de la Montagne et c ’était 
l ’aisance assurée pour toute une famille qui. jusqu’à présent, n ’avait 
jam ais été sûre du lendemain et qui ne mangeait que dans la main 
de Dieu. La tentation, si elle exista, ne fut pas longue. Blov flaira, 
dans les propositions qui lui étaient faites, je ne sais quel relent de 
chantage et rom pit les pourparlers. Au surplus, n ’avait-il pas 
refusé auparavant d’écrire une simple lettre de politesse à Ledrain, 
qui é ta it disposé à le servir efficacement ? Ledrain était un prêtre 
défroqué, Bloy ne voulait rien devoir à un apostat.

* ' *
Je  l'a i fréquenté beaucoup. A Lagny, je le voyais plusieurs fois 

par jour. Mon ami le chanoine Bros, qui y é ta it alors vicaire, 
m’avait présenté à celui qui se qualifiait « de brebis galeuse ». 
Ma stupéfaction en pénétrant dans l ’intérieur de La Femme 
Pauvre fu t grande. C’é ta it cordial et doux. Une sorte d ’ambiance 
surnaturelle y inspirait le respect to u t en provoquant l'abandon. 
On y  en trait inquiet. On en sortait conquis.

Léon Bloy n ’avait rien d ’un augure. Il n ’aim ait pas, il défendait 
qu'on l ’appelât Monsieur, comme un bourgeois, ou Maître comme 
un mandarin. Il avait l'air, a-t-on dit, d 'un bon gendarme en 
retraite. C'est un à peu près de reporter. Oui, au repos, il y avait 
quelque chose de paterne dans cet homme trapu, aux larges épaules, 
quelque chose aussi de mi'it; ire dans son épaisse moustache à la 
gardoise, dans son large front balayé d ’une mèche et dans ses gros 
yeux à fleur de tête. Mais la pensée ou la vision transfiguraient 
tout cela, et il éta it un de ces hommes dont une vertu sort. E t ceux 
qui l'avaient vu revenaient pour sa parole et plus encore pour 
l'éloquence de sa présence silencieuse. Il parlait peu d ’ailleurs, 
e t avec une grande simplicité. Je  ne l ’ai vu en colère qu'une fois. 
Alors la violence de certaines pages me revint en mémoire. L'ne 
bourgeoise de Lagny lui souhaitait de devenir riche. Ce fut un 
bouillonnement d ’invectives qui se bousculaient dans une langue 
haletante. Les mots énormes tom baient avec un fracas de cata
pulte. Les yeux lançaient des éclairs noirs. Scn front semblait 
labouré par la foudre. Il n ’y avait pas moyen de s ’y tromper. 
La  ̂Pauvreté et ses souffrances n ’étaient pas une attitude, ou un 
goût littéraire, chez Caïn Marchenoir. C’é ta it lui jusqu’en ses

racines. Il ne se concevait pas autrem ent et il n ’est pas possible 
de se l ’imaginer autrem ent qu'en mendiant douloureux.

Du reste, même si la gêne et l'insuccès lui avaient été épargnés,] 
il fût sans doute demeuré un triste. Le Tournai de son enfance, ' 
que Mme Bloy a permis de publier aux « Cahiers Léon Bloy», nous 
le montre solitaire, méditatif, mélancolique et toujours saignant 
d invisibles blessures. Le tædium vitæ écrase déjà son adolescence, j 

E t tou t le long de sa vie, nous retrouverons, en dehors même de 
ses déboires, cette sensibilité à vif qu’un rien opprime ou épanouit.

Comment alors n ’aurait-il pas été révolté par la bestialité ou la 
bassesse contemporaine, cet énamouré de splendeur qui déclarait 
>• I l  n ’y a qu'une tristesse, c’est de n ’être pas des saints! »

La faim irrassasiée de la sainteté, Léon Bloy l ’a éprouvée pour i 
son propre compte en même temps qu'il en déplorait l'absence' 
chez les catholiques sans amour. Il se juge lui-même du haut de 
cet absolu qui sera jusqu’à la fin son habitacle : '- Te pouvais devenir 
irn saint et un thaum aturge: je ne suis qu’un homme de lettres. 
Ces phrases ou ces pages que l ’on veut admirer, si l ’on savait 
qu elles ne sont quë le résidu d ’un don surnaturel que j ’ai odieuse
m ent gâché et dont il me sera demandé un compte redoutable ! *-j 

Adolphe R etté n ’avait pas lu  ces lignes avant d écrire sur l ’im
mense Marchenoir un petit livre bien intentionné et délibérément 
édifiant, où l ’orgueil de Bloy est méticuleusement pesé comme une 
le ttre  à affranchir. Il n ’avait pas non plus celle-ci sous les yeux» 
que le lecteur retrouvera dans ce volume, mais que je veux souli- | 
gner en la c itan t ici :

■<i Vous demandez à Dieu de ne pas vous en aller * sans avoir été 
» bon à quelque chose » et ce mot m ’a touché singulièrement.- 
C’est exactement le texte de ma constante prière depuis très long-, 
tem ps. Vous aurez beau protester, je ne parviens pas à me per- l 
suader que j ’ai été bon à quelque chose jusqu'à présent, sinon à; 
exercer la patience de mon prochain.

» Ah! je sais bien. Il y  a les conversions qu’on m 'attribue, il y  a 
les intentions charitables dont mon âme est pavée. Mais être 
vraim ent bon à quelque chose, comment pourrais-je croire que tel 
est mon cas! Il n ’y a de réel en ce sens que l ’immolation de soi 
et j'en  suis épouvantablement loin. Si j ’en avais été capable,,1 
si j ’avais eu l'âm e d'un m artyr, qui sa it si l ’affreux cauchemar I 
dont vous parlez et dont je souffre continuellement depuis 19 mois, T 
n ’eût pas été épargné à beaucoup d’autres?

» Car chacun de nous est certainement responsable de l ’abomi
nation actuelle.

» C’est cela qui peut faire souffrir ceux qui sont capables de : 
comprendre. »

** *
« Les morts ont soif de vérité », a dit encore Léon Bloy. Il faut [ 

donc reconnaître avec lui que l ’homme de lettres et que l ’homme f
— un homme qui paraissait inhumain et qui fu t souvent trop 
humain — ont pu nuire parfois à l ’Amoureux de Dieu. Certaines j 
injustices et certaines colères qui ressemblent à des révoltes, une | 
absence de respect e t de mesure, ont été chez le plus grand pam- J 
phlétaire de notre époque une déviation du sens de l ’absolu. Il n ’a I 
peut-être pas manqué de charité comme on l ’a tan t dit, « la justice j 
et la charité é tan t consubstantielles », mais de cette indulgence I 
qui est d ’une certaine manière la pointe fine de l'Absolu, é tan t le I 
dernier mot de Dieu. Seulement les erreurs de Bloy sont elles-1 
mêmes une explosion de sa sincérité. Tout d'une pièce, et voyant a 
tou t d ’un seul point de vue, il a pu, dans certains cas, confondre! 
l'absolutisme et l ’absolu et transporter dans la psychologie ce qui ! 
est de la dogmatique. Il a toujours répugné à la casuistique et ne 11 
s’est pas douté qu’elle était, non une négation, mais une application I 
miséricordieuse des principes. Il a fulminé contre la distinction! 
cafarde entre le précepte et le conseil, alors qü’elle est indispensable li 
cependant à l ’équilibre de la société religieuse. L ’abus de cetteI 
distinction autorise, en effet, une étrange médiocrité chez les chré-1 
tiens, et cette médiocrité déchaînait, en Léon Bloy, une infatigable! 
fureur. Personne n ’y  échappait, pas même les plus accrédités! 
dans l ’Eglise, quand ils se voyaient obligés de tenir compte des g 
contingences e t de la faiblesse humaine. Saint François de Sales 1 
notamment fut assez malmené pour « la confiture de sa doctrine! 
et de son style ». Le clergé contemporain, e t même certains papes, I 
sont tra ités avec une absence de ménagements (?) — pour employer! 
un de ces euphémismes qu il détestait — dont l ’amitié pour le j  
grand disparu ne saurait excuser l ’irrévérence.

Dans l ’intérêt de son œuvre et pour épurer son action sur les» 
âmes, Léon Bloy admet certainement ces réserves. Les êtres d'élite I  
qu’il a touchés et touche encore les on t faites, et c’est pour les H
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S avoir faites qu’ils ont mieux aperçu la splendeur essentielle de son 
| ceuvre. C’est pour avoir négligé les à-côtés et les petits côtés qu'ils 

sont entrés dans le cœur même de l'édifice, là où pleurent et chan- 
î tent le- voix brisées d ’amour.
. « Ah! je suis bien autre chose qu'un pamphlétaire! » s ’écriait-il 
lui-même. Il souffrit cruellement d ’être jugé comme tel par une 
génération imbécile qui ne voulut entendre que ses cris e t pas ses 

, larmes. Pamphlétaire, il ne le fut pas comme les autres, cet entre
preneur de démolitions. Ah! certes, sa pioche était dure et le fouet 
de Jésus claqua trop fort dans ses mains crispées. Mais sa haine 
n’était pas aussi personnelle qu’on le supposa. Ses victimes étaient 

I à ses yeux des bourreaux du Christ et du Pauvre. Il voyait le 
Douloureux Maître derrière certaines colonnes, et dans les salons 

•comme dans la littérature contemporaine il entendait sonner 
l ’Hallali des déshérités. Il a été, dit-il lui-même, « le blasphémateur 
par amour », ne pouvant absolument pas comprendre une restric
tion dans la générosité, une accommodation aux contingences. 
« Dieu m’avait donné le sens, le besoin, l ’instinct, je ne sais com
ment dire, de 1 Absolu, comme il a donné dès aiguilles au porc-épic 

[et une trompe à l ’éléphant. Don extrêmement rare, que j ’ai senti 
I dès mon enfance. Faculté plus dangereuse que le génie même, 
i puisqu’elle explique l ’appétit constant e t furieux de ce qui n ’existe 
pas sur la terre et que par elle est procuré l ’isolement infini. »

** *
■ Dans ces lettres qu’on va lire et qui feront beaucoup pour sa 
vraie et paisible gloire, il ne voit la réalisation de l ’Absolu que dans 
la Sainteté, c ’est-à-dire dans la Volonté de Dieu absolument voulue, 
« Je n ’ai pas fait ce que Dieu voulait de moi, c’est certain. J ’ai rêvé, 
a.u contraire, ce que je voulais de Dieu, et me voici à 65 ans n ’ayant 
dans les mains que du papier . »
I  Mais quel papier?

Si l’on publie un jour les pages religieuses de Léon Bloy — est-ce 
réalisable ? — ce sera un mouvement tel que même les bourgeois 

| qui n ’ont pas reçu leur âme en vain, s'agenouilleront en faisant
I vraiment le signe de la Croix. Y a-t-il un écrivain qiü ait été — 
quoique pécheur — un pareil amoureux de Dieu? Y en a-t-il un 
qui puisse à ce point ébranler les âmes par l ’ouragan de sa prière, 
de sa confiance, de sa vision, de son amour? O11 comprendra tout 
à fait alors l ’influence inouïe et unique, l ’espèce de paternité spi-

1 rituelle qui lui a été conférée sur une élite dont ses filleuls, comme 
Jacques et Raïssa Maritain, entre autres, sont à présent les témoins 
devant la jeunesse qui monte.

Æ Elle trouvera dans l ’œuvre de Bloy le dégoût rédempteur de 
, toutes les idolâtries modernes et des Absolus de passage et de 
convention par lesquels on a essayé de remplacer l ’E tre  et d ’as
souvir la Vie. Quand ou a bien compris l ’Exégèse des lieux communs,

I 011 ne peut plus penser sous soi. On est vacciné contre l’imbécillité 
[ sentimentale et la sottise scientiste, Quelle exécution propre et 
j comique à la fois ! — Léon Bloy fut un grand comique, comme 
| tous ceux qui voient et qui vivent très haut. Le grotesque des
I nains montés sur des échasses les annis'e en les épouvantant.

Mais Léon Bloy sera plus secourable encore pour avoir écrit des 
chapitres comme « En paradis » dans Celle qui pleure, dont un 
supérieur de Séminaire me disait naguère : « Je  n ’ai rien vu de 
plus théologique et de plus admirable comme description du ciel. »
II le sera pour avoir tan t de fois rappelé « que le Surnaturel est

1 tout pour lui e t que sa vie n 'a pas d ’autre fondement que la con
fiance en Dieu. » Que de fois je l ’ai surpris m anquant du néces
saire, mais convaincu, non moins que sa chère femme, que la 
prière allait faire jaillir l ’indispensable, on ne savait d ’où. E t l'in 
dispensable arrivait, convoyé par un facteur qui ne se savait pas

Isi pathétique; l ’indispensable et très souvent rien que lui, comme 
si Dieu eût voulu souligner son exactitude même à correspondre.

| Un jour, je m’en souviens, vingt francs étaient absolument reqiüs 
> pour éviter une catastrophe. On les implora pendant toute la 

messe. Hélas ! le courrier vint, n ’apportant qu’un prospectus. Mais à 
; midi — dernier délai — un pli 111e fut remis à moi-même et dans ce 
I' pli la somme de vingt francs, ni plus ni moins, envoyée pour
I Léon Bloy par un inconnu que personne n ’avait pu m ettre au 
| courant ni solliciter. Ce genre de « miracles » é ta it constant. Je  n 'ai 
j| guère connu de maisons où l ’on priât comme chez Bloy et où l ’on 
r attendît tout de la prière. Il communiait chaque jour, considérant 
r qu un véritable chrétien ne doit pas se priver de ce pain quotidien. 

Chaque nuit, il récitait l ’office des Morts. « Depuis un très grand 
nombre d ’années je suis en commerce continuel avec les défunts, 
au point que cela ressemble à une vocation. Je  sais que ces invi
sibles m’entourent, qu’ils sont mes très proches et qu’il leur est

donné souvent de venir en aide à ceux qui ont compassion de leurs 
souffrances. J ’en ai reçu de tels secours. » Il faut relire, parmi ta n t 
de pages consacrées aux morts, l ’admirable le ttre qu’il écrivit sur 
Jean  Boussac, le gendre de son fidèle Pierre Termier et le mari 
de l ’admirable poète des Derniers Refuges. Je ne sais pas d ’aussi 
étonnante lettre  de consolation.

C’est un volume qu’il faudrait consacrer à Léon Bloy, professeur 
de surnaturel. Il a dépisté chez les catholiques médiocres un rationa
lisme et un naturalisme camouflés, inconscients peut-être, mais 
ancrés. Des êtres généreux eux-mêmes peuvent en être atteints, 
sous couleur d’apostolat e t d ’adaptation, à la suite d ’anémie 
doctrinale par insuffisance de vie intérieure et par goût de l ’agita
tion.

Ils ont des excuses. Les aspects surnaturels du Catholicisme leur 
ont été parfois si pauvrement présentés, avec ta n t de tim idité, 
d'archaïsme abstrait et de fadeur édifiante, qu’ils s ’en détour
naient en dem andant à tous et à tout, comme cette Bohémienne 
dont il raconte l ’histoire, « le Dieu vivant!- ». Ils soupiraient en 
même temps : « Si Dieu é ta it beau, to u t de même! » Léon B1o3t, 
plus qu’un autre, en amoureux et en artiste, leur a montré qu’il  
l ’é ta it à faire chavirer les constellations. Alors, ils ont compris 
e t ils ont cherché le baiser de Jésus.

C’est un Christianisme aussi tendre que terrible dont Léon Bloy 
est le témoin passionné. Les Jansénistes lui font horreur. On s’en 
convaincra en lisant ces lettres. Il va presque sans dire que le 
Protestantism e lui donne de telles nausées que les catholiques, 
même bourgeois, lui apparaissent en comparaison exhaler presque 
une odeur de sainteté. Il faut lire dans son Journal en Danemark 
les lettres où il les compare, et l'on comprend que Bloy n ’a jamais 
été l ’un de ces libéraux qui prête aux adversaires de sa foi les vertus 
et les qualités dont la prétendue absence le scandalise si fort chez 
ses correligionnaires. Si Bloy a été dur pour les catholiques, c’est 
parce qu’ils le méconnurent sans doute, mais c’est surtou t parce 
que certains d’entre eux — il disait : la p lupart — veulent ignorer 
l 'Absolu et demeurer sans amour.

Ceux qui liront ce volume seront initiés au cœur de Léon Bloy, 
et beaucoup conclueront comme nous qu 'il fu t un écorché parce 
qu’un tendre. C’est une justice rendue à sa mémoire que la publi
cation de cette correspondance où il se livre si simplement et sans 
littérature, ce qui ne veut pas dire sans style. On voit comment 
il s ’attache pour se donner enfin aux âmes qui l ’appellent. Ici. il a 
mission de consoler, et quelle douleur!

** *
C’est la consolation qui requiert ici-bas le plus de tendresse.

Il faut aimer jusqu’à se fondre pour faire fondre un peu le chagrin. 
Les dissertations sont inutiles, les sermons ironiques, et les certi
tudes même de la foi chavirent à de certaines heures si la condo
léance n ’a point sa signification plénière, si l ’ami ne souffre pas 
avec l ’ami. Les mots ne sont plus rien s’ils ne sont pas sacrés dans 
les larmes. Léon Bloy, comme pour s’excuser de vouloir consoler, 
s ’autorise de ses longues tortures. « Combien je suis heureux, 
mon cher ami, d ’avoir pu vous donner un peu de réconfort. Dieu 
sa it que je voudrais posséder un pouvoir plus grand. Mais je ne suis 
qu’un pauvre homme. Tout ce que je veux, c ’est de montrer à ceux 
qui souffrent mes propres blessures, qui ont été profondes en effet 
et dont je ne cesse de souffrir. »

E ta n t ainsi un témoin de Jésus, il a grâce et puissance pour 
ranimer ou pour intensifier la Foi qui tue la Mort. Rarement lettres 
de consolation furent plus belles et plus opérantes, parce qu'en 
elles il y a le cœur sanglant d ’un homme et d ’un homme qui croit.

Léon Bloy eut beaucoup d ’ennemis et plus encore peut-être de 
lâcheurs. On venait facilement à lui. A certains jours c’était comme 
une procession de pèlerinage. Il é ta it l 'Accueil même.. Je  l ’ai vu, à 
l ’annonce d ’un fâcheux, esquisser un mouvement d ’impatience; 
mais tou t de suite un sourire de résignation, puis de bonhomie, 
puis de cordialité, ouvrait la place à l ’importun. Certains n ’étaient 
mus que par une curiosité de touristes. Ils visitaient Léon Bloy 
comme un monument consigné sur un guide. D ’autres par une 
sympathie purement romantique. Ils voulaient voir le monstre, 
et communier à ce Prométhée enchaîné aux rochers de Montmartre ! 
D ’autres désiraient des hommages d ’auteur et des autographes, 
d ’autres voulaient l ’entendre parler et lire. Des âmes anarchisantes 
croyaient rencontrer l ’âme-sœur; d ’autres, qui l ’avaient mieux 
compris, lui amenaient leurs amis et protégés en leur prom ettant 
d'avance le retour de la paix et de l'équilibre spirituel. Léon Bloy 
s ’est prêté à beaucoup de ces exigences, mais il avait en lui trop 
de bon sens toncier pour ne pas être parfois agacé intérieurement
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par une admiration inintelligente. On s ’explique dès lors le nombre 
impressionnant de ses « lâcheurs ».

Mais il n ’en reste pas moins que nul n 'eu t au tan t et n 'eu t de 
pareils amis. Deux jours avant sa mort, je  vis Léon Bloy pour la 
dernière fois. Il avait sa connaissance mais il suffoquait. C’était 
l ’après-midi de la Toussaint ; je lui rappelai les Béatitudes et notam 
ment la quatrième. Ifrépéta , d ’une voix d ’cutre-tombe déjà ,« faim 
et soif de la Justice... » Ce dut être l ’une de ses dernières paroles. 
Or, à ce chevet se rencontrèrent et se succédèrent, en larmes, ses 
nombreux filleuls, c ’est-à-dire ses convertis, ses fils dans la Foi, 
puis d ’autres qui lui devaient sinon la vérité, du moins la vie de 
la vérité en eux. E t presque tous avaient des noms célèbres, parmi 
ces fidèles qui suivaient le vieux Maître depuis si longtemps et le 
suivront au delà du cimetière, tan t que le témoignage leur sera 
permis. Dans ce cimetière de Bourg-la-Reine, il faut avoir assisté 
à l'inauguration du monument, il faut avoir entendu l ’abbé Léonce 
Petit, l ’abbé Jacobisag, Pierre Termier et Jacques Maritain 
parler en sanglotant parmi une foule en larmes, pour comprendre 
quel héritage de tendresse laissa après lui l ’Epoux de la Femme 
Pauvre !

Les Lettres à la Fiancée ont révélé à un public, qui devient le 
grand public, une puissance et une délicatesse d ’amour dont aucun 
recueil analogue ne peut donner l ’idée. Ce Caîn Marchenoir qui, 
dans /c Désespéré, lu tte  contre la passion, et subit l ’emprise bien
faisante de la mystérieuse « Ventouse », en aurait reçu une révéla
tion étonnante sur sa mission. La femme qu'il épousa plus tard, 
Mile Jeanne Molbeck. la fille du grand poète danois; en devenant 
Mme Léon Bloy, soutint son mari dans cette conviction. E lle s ’ef
força de le comprendre et fut la compagne adm irablem ent forte 
d ’une épreuve incesssante. Elle en fut aussi la douceur, elle et 
leurs chères filles. Je  ne crois pas qu’une dispute ou même un malen
tendu sérieux a it jamais obscurci ce foyer. Léon Bloy écoutait 
pieusement — j ’allais presqu’écrire docilement — sa chère femme.
Il é ta it — ce violent — le Père de famille qui joue aux dominos 
avec sa petite Madeleine et pleure de joie aux mélopées de sa 
Véronique. Il a eu la grâce d ’entrevoir leur bonheur terrestre avant 
sa mort, et dans la lumière et a continué de les protéger si éton
namment qu’on ne peut plus oublier la pérennité de sa présence.

A bien y regarder, c ’est peut-être cette tendresse qui explique 
le mieux cet être extraordinaire et les divers aspects de son génie. 
Léon Bloy aime à se dire <• un enfant, un p e tit enfant qui voudrait 
pouvoir faire en paix sa prière avant de s ’endormir ». Il a en effet 
la confiance et 1 abandon de l ’enfant, il en a aussi les angoisses 
et les peurs, les impulsions et les répulsions. On le voit désarmé 
matériellement en face de la vie pratique. JLn train, que dis-je un 
métro à prendre, c ’est pour lui toute une affaire: un voyage est un 
événement, un terme à payer, une catastrophe. Il se heurte à 
toutes les bornes de l 'existence moderne comme un oiseau dépaysé 
des libres Paradis. Ainsi on comprend mieux sa recherche per
pétuelle de 1 Absolu. Opprimé par les contingences, étranger aux 
calculs, dégoûté d ’avance de toute combinaison, il a éprouvé une 
haine congénitale et farouche pour les moyennes et les médiocrités. 
De là ses infortunes journalières, appelées et reçues par une éton
nante capacité de souffrir. Mais ce n’est là qu’une psychologie 
plausible. Avec Bloy et en parlant de lui, il faut toujours remonter 
aux décrets étemels. Xul plus que lui n ’est hanté par la pensée 
d ’une mission. « Je  vivrai sur ma vocation jusqu’à ce que j ’en 
meure! » écrivait-il. et cette vocation ce fut de pousser des cris ou 
de verser des larmes sur son idéal saccagé, ce fut <■ de marcher en 
avant de ses pensées en exil dans une grande colonne de 
Silence ».

Ou’on m ’excuse d ’avoir noté si vite et si imparfaitement quelques 
unes des impressions ressenties au contact d’ün homme et d ’un 
écrivain prodigieux, encore mal connu et souvent méconnu. La 
jeûne génération vient à lui, et il serait passionnant d ’en chercher 
le pourquoi. Il en est qui demandent à sa colère magnifique~une 
expression de leurs écœurements. Mais j ’aime mieux croire que le 
plus grand nombre, dépassant le pamphlétaire qu’il é ta it acciden
tellement. va jusqu'à l ’essence meme de son œuvre, qui est la 
glorification du Surnaturel et le déploiement somptueux de la vie 
intérieure.

C est à ce titre  surtout que Léon Bloy sera bienfaisant aux âmes 
qui se trouvent en le\rencontrant. A tous les insatisfaits de 1 agita
tion, à tous les déçus de là politique, il rappelle cette vérité si 
opportune qu au monde <• il n y a jamais eu et il n v aura jamais

que des âmes >. Heureux sera-t-il et serons-nous, si la conclusion; 
qui s ’impose après l avoir rencontré est celle que j ’ai déjà citée et: 
qu’il faut toujours citer : Il n ’y  a qu’une tristesse, c’est de n ’être
pas des Saints! »

Jacques D e b o u t .  1 

------------------------- > \  ' --------------

Une lettre inédite
de

Joris-Karl Huysmans
Je l'ai trouvée cette lettre sur les quais de Paris au hasard d'une 

flânerie le long des boîtes à bouquins. C’est en achetant pour queMj 
ques francs un livre d ’A rthur Loth sur L ’A rt que j'eus cette bonne 
fortune. Le livre avait été relié et là lettre s’y trouvait insérée^ 
comme en guise de préface.

Comment elle v in t là je ne sais.
Je croyais qu A rthur Loth était mort depuis plusieurs années? 

déjà et je m'adressai à son frère M. Georges Loth qui habite à;! 
Versailles. Cela se passait en 1925. M. Georges Loth voulut bien? 
me faire savoir que son frère vivait toujours dans une calnie- 
retraite, âgé de quatre-vingt-trois ans, qu'il se rappelait parfai
tem ent avoir reçu cette lettre de Huysmans et qu’il ignoraitj 
bien par quel hasard elle avait échoué — si l’on peut dire — sur 
les quais de Paris. Mais on en trouve bien d’autres là-bas! Je nie 
souviens avoir feuilleté dans une boîte poussiéreuse un tiré à. 
part dédié (en autographe), par un de nos hommes de lettres,?; 
académicien en renom à son meilleur ami homme d 'E tat 
français.

Arthur Loth vient de mourir à Versailles. Il s'est éteint douce-1 
ment, et c'est à peine si sa mort a été annoncée par la pressai 
catholique dans laquelle, il tin t cependant, pendant de longues- 
années, une place éminente.

E ntré à Y Univers, de Louis Veuiliot, en 1867, lorsque reparut." 
ce journal supprimé pendant sept ans par le gouvernement impé-^ 
rial, A rthur Loth, par son talent d'écrivain, sa foi et son éruditions 
en fut l ’un des principaux collaborateurs. Il ne quitta qu’en 1.S93 
Y Univers, alors dirigé par Eugène Vuillot, pour fonder, avec ' 
Auguste Roussel le journal La Vérité.

En 1907, la fusion s’étant faite entre les deux journaux* 
M. A rthur Loth devint rédacteur en chef de l ’L nivers, mais celui- 
ci disparut définitivement, je crois, peu avant la guerre.

C’est la mort d ’A rthur Loth qui me décide à publier cette lettre | 
dont il m ’avait permis de disposer. Mais, pourquoi le dissimu-S 
lerais-je. c ’est aussi le désir de faire entendre une fois de plusS 
l'avis de Joris-Karl Huysmans sur les devoirs des catholiques^ 
vis-à-vis de l ’art.

Quand il fut converti il arriva à Huysmans de houspiller seâS 
frères catholiques, voire les prêtres, Dieu et les saints avec urtfi 
manque de respect total et une exagération manifeste. En celafl 

-il est injustifiable.
Mais comment ne pas reconnaître que si la pauvre mèrefl

l Eglise n ’est plus maintenant dans irn rancart mais voit* 
tous lés grands mouvements littéraires e t artistiques converge» 
vers elle, c’es t à Huysmans que nous en sommes redevables pouŒ 
une bonne part.

Vous enragiez Joris-Karl. en pensant < à ces leçons de timi-H 
dité. à ces cours de peur professés par une série de catholiques^I
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dont l ’étroitesse de vues je tte  imitilenient le discrédit sur l ’a r t 
et sur l'Eglise elle-même. Cela va mieux.

I l reste cependant quelques chrétiens à convertir et il n ’est 
pas mauvais qu’une fois encore vous ayez la parole.

M a r c e l  P a q u e t .

Paris, 7 décembre 1897.
M o n s ie u r  e t  c h e r  Co x f r e r e ,

Je viens de terminer la lecture de / A rt, que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer et tout d'abord, je suis frappé de l’experte netteté et 
de la parfaite clarté que vous avez su donner à  des sujets abstrus, 
la plupart du temps obscursis. dans les volumes qui les traitent, 
par la rébarbative technicité des grands mots. P uis ce livre foisonne 
d’idées attirantes, et pour moi si exactes et si justes ! à  commencer 
par la nécessité que vous proclamez de réformer l’instruction péda
gogique, en faisant enfin marcher de pair la culture artistique avec 
la culture des lettres ei des sciences. M ais hélas ! cette réforme si 
nécessaire n ’est comprise de personne! Puis j ’aime également la 
théorie, que je soutiens aussi dans mon bouquin et qui est celle de 
Chateaubriand en somme : que les principes de Tarchitecture romane 
et gothique ont été fournis par la nature; toute la série de pages 
éloquentes, incisives sur la sculpture chrétienne opposée à la sta
tuaire antique : les excellentes explications sur le Stem: ei le tableau 
de Ghirlandajo, au Louvre; les réflexions si indéniables sur le néant 
de l’école symboliste moderne en peinture, avec ses gaucheries'affec
tées et sa fausse simplesse; toutes les remarques sur la transformation 
de la cathédrale du M ans,qui est en effet, une église très curieuse et 
très prenante : tout cela esi sagace et amplement mené; et cependant, 
il y  a dans votre volume, une partie qui me semble revêtir une autorité 
extraordinaire, se révéler, dans son bel aloi de science, supérieure 
encore à celles oit vous analysez les autres arts : je veux dire là  partie 
que vous consacrez à la musique. Elle est incomparable de lucidité: 
c’est un résumé dense, serré, magnifique, qui sera souvent À relire. 
Et V ingénieuse, et la savoureuse hiérarchie que vous établissez des 
instruments selon la source des matériaux qui serviront à les former'.

De tout cela je vous remercie, et vraiment. Dans cette lamentable 
décadence de l'art religieux à laquelle nous assistons, il était véri
tablement utile que des principes fussent formulés ei clairement, et 
nettement, et sans ambages. J it, c’est là ce que vous avez fait et très 
bien fait.

Et je veux vous remercier aussi de votre aimable dédicace. Oui, 
certes, j aime l’art et f  enrage en voyant que la pauvre mère l’Eglise 
qui l’a enfanté, qui l ’a élevé, est maintenant dans un rancart. Tous 
les grands mouvements littéraires et artistiques qui se sont succédé 
depuis le commencement de ce siècle ont été faits sans elle ou contre 
elle. .4 quoi cela tient-il? A l’éducation religieuse tefle qu’on la con
çoit, à ces leçons de timidité, à ces cours de peur, sur lesquels depuis 
tant d’années on vit, j ’en ai crainte. Peut-être y a-t-il aussi manque 
ou tout au moins débilité de foi, c’est encore possible, ou engourdis
sement, ronron égoïste, de gens envahis par la paresse, <~t manque 
suffisant de persécutions qui les réveillent. J ’ai pensé à cela, en. 
Hollande, dans une petite ville„ comme Schiedam, occupée par les 
protestants. Le petit groupe de catholiques y  est admirable de ferveur 
et de foi, dirigé par des prêtres ardents e l létirés. Ceux-là revendiquent 
l’art de l 'Eglise, le célèbrent dans toutes leurs feuilles, refoulent sur 
toutes les lignes, l ’année plus nombreuse des protestants. Quelle 
différence avec nous qui ne prenons des armes que pour tirer les uns 
sur les autres !

M ais cela n'a qu’un rapport lointain avec le sujet qui nous occupe. 
Pardonnez-moi ces diversions, je voulais simplement vous remercier, 
Monsieur et cher Confrère, des bonnes heures que me donna la lecture 
de votre livre, et vous prie d ’agréer, avec l'expression de ma gratitude 
l'assurance de mes sentiments respectueux et dévoués.

J.-K . Httysmans.

Notre-Dame 
des victoires

La Croix et la Vierge.
J  ai conté ailleurs (1) les derniers jours de la tour d'Oud-Stuvvê- 

kenskerke.
Vraiment c’é ta it un merveilleux poste. Très près de l ’ennemi, 

e t vingt m ètres de îiau t : il plongeait dans les lignes.
D urant un mois il ne reçut que quelques obus de réglage. Grâce 

à des précautions d apache, les Boches ne se doutaient pas que 
cette ruine pu t être occupée. J ’y montais avant l ’aube, et. couvert 
d un camouflage, j 'y  restais, avec mes instrum ents, immobile ou 
à peu près, jusqu à la tombée du jour. De ma -vie, par exemple, 
je  n ’eus si froid. On é ta it en janvier. Le soir venu, j ’étais enkylosé* 
congelé, to u t bleu, e t c ’était un terrible problème de redescendre 
l ’échelle verticale le long de la  muraille.

Mais quelle fête pour l ’artilleur! Oh; la joie de surprendre la 
relève des Boches, de découvrir un nouvel ouvrage ennemi, un 
dépôt, un créneau dans un pignon! Oh! le cœur qui bondit quand 
une lueur, un je t de fumée jaillit là-bas, entre les branches! Oh! les 
émotions des réglages, le t ir  qui se fixe au but, les Boches en déban
dade, lés beaux panaches ocrés des 120 longs du capitaine Guerre, 
entre les bras de la grande croix de fer de la tour qui pendait dans 
le vide devant moi — o Crux, ave, spes unical — Je  connus bientôt 
l'emplacement de toutes les batteries allemandes du secteur : je 
savais derrière quel bout de haie se trouvait chacune des pièces 
de las batterie de Molenbrug, entre quels arbres so rtait la flamme des
10 c. 5 de Kasteelhoek, dans quels coins de pré étaient les épaule- 
ments de Beerst.

On avait secouru la tour dans sa détresse, elle nous aidait main
tenant, de toute la  hauteur de son élan dans le ciel.

Malheureusement, un fantassin eut l ’idée d ’y  monter en plein 
jour. Alors la danse commença.

Le 9 février, quand je quittai l ’endroit, to u t le hau t de la tour 
avait disparu. Le poste fut rétabli en mon absence. Je  rentrai le 17. 
jour des Cendres, pour commencer le grand carême de pénitence. 
Nouvelle démolition. La tour ét^it devenue inoccupable à l ’inté
rieur —  to u t le devant s ’é ta it effondré —- je  m ’installai derrière;- 
sur une sellette au bout de l ’échelle. J 'en  fus de nouveau délogé. 
A mesure que les murs s écroulaient je descendais d 'autant.

Enfin, en mars, le pauvre débris, fondu, disloqué, avait cessé 
d ’être utilisable : il ne restait du vieux clocher qu’un gigantesque 
monceau de briques d ’où émergeaient quelques pans de murs 
troués, et, à moitié ensevelie, la grande croix qui, haut dans l ’azur, 
avait compté les siècles.

La tour vaillant é ta it hors de combat. E lle n ’é ta it plus qu’un 
signe et un emblème : vieil invalide am puté qui montre aux jeunes 
ses croix et ses cicatrices, continuant, du haut de son grand tertre, 
à nous prêcher le sermon obstiné du devoir : Mourir plutôt que 
faillir.

Or, dans le village un nouveau cœur s ’était mis à battre.
J ’habitais la ferme Goemaere. à cinquante mètres de la tour. 

Elle paraissait jouir d ’une immunité spéciale, assez étrange : le 
corps d ’habitation, le plus haut bâtim ent du village, n ’avait presque 
pas souffert des obus parmi tous les autres, défoncés et ruinés. 
Quel talism an possédait-u ?

Un jour, après un bombardement qui avait tou t bouleversé 
autour de la maison, je découvris, contre le mur de refend de notre 
chambre, un projectile intact, to u t neuf, encastré dans les briques, 
sous les pieds d’une sta tuette  de Xotre-Dame-des-Victoires.
Il s’é ta it arrêté là, sans éclater. Deux autres gisaient un peu plus 
loin. C’é ta it donc là la  mystérieuse égide!

Je  pris la jolie Vierge et la  plaçai dans notre misérable chambre. 
Celle-ci en fut, sitôt, illuminée. Une vertu émanait d ’elle, paci
fiante et qui m ettait au cœur une force mystique et invincible. 
Les bombardements? Jeux d ’enfants, du bruit, de la fumée. Xotre- 
Dame é ta it là : que pouvaient les obus contre la Reine du Cielr 
Ils la respecteraient, se détourneraient, s ’arrêteraient à ses pieds, 
eapore, si Elle le voulait. O douce Vierge Marie!...

( 1) V oir M es Cloîtres dans la Tempête, chapitre X IV .
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Salut, Reine des cieux, salut, Souveraine des Anges : salut, tige 
féconde, porte d ’où est venue au monde sa lumière!

Réjouis-Toi, Vierge glorieuse, radieuse parmi toutes; sois bien
heureuse, ô très belle, et prie pour nous le Christ.

Accepte ma louange, Vierge sainte. Rends-moi fort contre tes 
ennemis. Mère bonne et puissante, je suis si bien à tes pieds, sous 
ton regard. Tu es si belle, si douce, si maternelle! Tu te  penches 
sur moi, pauvre petit, aux heures périlleuses. Tu me prends dans 
tes bras : et je redeviens un enfant, qui n ’a ni crainte ni souffrance 
parce que sa mère lui sourit.

E t alors, Dame du Ciel, je ferais tout, j ’irais seul au milieu des 
ennemis, pour Toi, et pour ton Fils Jésus.

! O Marie, nul ne saura jamais les grâces de tes mains, nul ne saura 
les trésors que recueillit mon cœur en tes yeux de lumière, e t que ce 
fut Toi, ô Reine, qui durant dix-huit mois défendis, souveraine
ment, ce coin cher et terrible « où l ’on ne pouvait tenir hu it jours ».

Or, les hommes disaient que j ’étais « vacciné » contre les obus. 
E t lors des bombardements on voyait arriver chez nous de pauvres 
« piottes », trem blants qui venaient se m ettre à l ’abri dans notre 
maison sans défense, sous le m anteau très sûr de Notre-Dame.

Le Cœur nouveau.
Depuis des mois, il m anquait quelque chose à mon bonheur.
« Quand Jésus est présent, tou t est bon et rien ne paraît diffi

cile. » E t pourtant, sa présence elle-même laisse encore un désir, 
éveille et attise 1111 désir : celui d ’une autre présence, plus active, 
plus intime et plus tendre...

L 'Eucharistie est le centre du monde et le centre du cœur : le 
cœur a faim quand il n’a pas son Pain.

Il y avait maintenant une compagnie en grand’garde au village, 
et chaque jour 1111 aumônier accompagnait la relève. Parfois, 
l ’un d ’eux consentait, malgré le danger, à satisfaire 111a faim : 
j ’allais, le soir, me mettre, les genoux dans la boue, devant son 
abri, et, d ’une minuscule pyxide, il tira it une Parcelle sacrée 
qu'il déposait à tâtons, sur mes lèvres. Je  rentrais au poste enivré. 
Ferveurs brûlantes : le fauve famélique.qui a saisi, enfin, sa proie, — 
et faim plus grande, après.

Oh! avoir tous les jours cette fête! Avoir la Messe ici, chez 
moi, tou t le Banquet e t tou t le Sacrifice! Donnez-nous notre 
Pain quotidien...

C’était fou, mais je voulais : j'en avais trop besoin. Notre logis 
avait été transféré dans l ’annexe de la- maison. La grande chambre 
de l ’étage devenait libre. Je me mis à l ’œuvre. Une armoire retirée 
des décombres servirait d ’autel, une table formerait crédenee, 
une antique caisse d ’horloge renaissance encadrait à merveille 
la statue de la Vierge. J ’y mis un fond de soie blanche ornée 
d ’étoiles d ’or, je peignis un décor sur le devant de l'au tel, je net
toyai, j'ornai... C’est cela, tou t y était : les dentelles, les soies, 
les passementeries, les chandeliers de cuivre, les roses aux pieds 
de la Vierge, le tapis, la nappe blanche du sacrifice, les burettes 
et le bassin. O saint Jean, ornant, le jeudi, le Cénacle pour la 
Cène première! O Madeleine préparant, de ses mains infiniment 
pieuses, la chambre de Béthanie où II devait loger!

E t une nuit, Il vint.
Iniroibo ad aîtare Dt’i...

Chaque nuit, désormais, quand le secteur n ’était pas trop 
agité, la chapelle v it l ’ineffable Mystère.

Le jour, aux heures de calme, je m ’y retirais pour prier et dire 
le bréviaire. O le doux ermitage! Les heures divines sur le prie- 
Dieu de madriers! C’était le seul meuble grossier du sanctuaire. 
Tout le reste était joli, orné comme en un oratoire de Carmélites. 
Le côté gauche, que les obus avaient éventré, é ta it couvert d ’une 
tenture le long de laquelle courait une sorte de colonnade surmon
tée d ’arceaux dorés. A droite, la crédence, garnie également d 'a r
ceaux. Contre le mur, un clocheton de la tour, sur un socle de 
briques, reliait le rite nouveau à la tradition séculaire, donnant 
au vieux clocher tombé une sorte de vie nouvelle et la joie des 
mystères retrouvés. Sur le tapis, des vases garnis de fleurs. E t au 
fond, près de l ’inscription mortuaire de Snytsers, tué dans cette 
chambre, l ’autel riche et mignon, paré comme une fiancée. La 
Vierge y souriait, et ses doux yeux baissés contemplaient, sur la 
nappe, la place où son Fils s’était offert.

La pièce n ’était éclairée que par une baie dans le plafond, 
et cela lui faisait une lumière étrange, pleine de pénombres, mysté
rieuse et recueillie à souhait. E t l ’encens de la prière y m ontait

sans effort, unie à l ’ample ascension de la Prière universelle.
O Dieu, mon Dieu, j ’aspire à Vous "dès l ’aurore.
Mon âme a soif de Vous, et combien de fois ma chair même Vous 

a appelé!
Dans cette terre déserte, impraticable et aride, je suis venu à 

Vous dans votre sanctuaire, pour contempler votre puissance 
et votre gloire.

Toute ma vie, je louerai votre miséricorde : car Vous m'avez 
rempli de douceur et de joie à l ’abri de vos ailes.

Vous avez été mon défenseur, votre droite m’a soutenu, et c ’est 
en vain qu’ils ont cherché à m ’enlever la vie.

Vous avez étendu sur moi votre ombre au jour de la guerre, 
Vous avez été ma force et mou salut.

Les douleurs de la mort m ’ont entoure, les périls de l ’enfer 
m ’ont assailli. Mais Vous êtes juste et miséricordieux.

Si je marchais au sein des ombres de la mort, je ne craindrais 
aucun mal : car Vous êtes avec m oi.

Salut, ô Reine, Mère de miséricorde, notre vie, notre douceur, 
notre espérance, salut! Vers Vous nous crions, enfants d ’Eve 
exilés, vers Vous nous soupirons, gémissants et pleurants dans 
cette vallée de larmes. Soyez donc notre Avocate, tournez vers 
nous vos yeux: de miséricorde, et après cet exil montrez-nous 
Jésus, le fruit béni de vos entrailles, ô clémente, ô pieuse, ô douce 
Vierge Marie!

E t Marie souriait, sum aturellem ent clémente, pieuse et douce.
La chapelle était devenue le cœur du pauvre hameau écrasé.

Il é ta it bien blessé, mais ta n t que le cœur batta it, il continuait 
à vivre. Avez-vous remarqué comme, dans un village, toutes les 
maisons se groupent autour du clocher, a tten tives à sa croix 
et à la voix de ses cloches ? Les rues rayonnent de là  comme les 
artères partent d ’un cœur. Les masures ruinées du patelin de 
Notre-Dame avaient cessé de contempler leur tour. C’é ta it vers la 
« nouvelle église » qu'elles se tournaient m aintenant pour retrou
ver leur âme et leur vie séculaires.

Elles avaient toutes donné quelque chose de leur grande misère 
pour cette église nouvelle : l ’une l ’autel, l ’autre le retable, celle-ci 
un vase, celle-là un chandelier, tou t ce qu’elles avaient pu garder
— si peu! — de leurs trésors.

O ces intérieurs saccagés, pareils à des aïeuls assassinés! Les 
larges cheminées flamandes, si intimes, si accueillantes aux cause
ries du soir, les chambres familiales défoncées, remplies de décom
bres et d ’orties! Les berceaux dans l ’eau noire, les chambres des 
grands-mères pleines d ’adorables et pieux souvenirs que les obus 
ont fait voler en éclats, les voiles de communiantes et les voiles 
de mariées déchirés, profanés, jetés dans le platras. Toutes ces 
choses faites pour la joie et qui pleurent, ces pauvres choses 
meurtries qui disent a u ^  soldats : Défendez-nous, sauvez-uous, 
vengez-nous! ces choses qui sont la Patrie, avec quel respect 
attendri nous en recueillions les restes!

E t dans toutes ces maisons, que de crucifix, de sta tuettes de 
Marie, de bénitiers, de prie-Dieu devant les petits oratoires. 
Oh! c’était bien le patelin de Notre-Dame. Sa piété simple, plus 
perspicace que la sagesse Clinquante des prophètes nouveaux, 
sentait bien qu’il n ’est pas de pa}rs sans Dieu, qu’il n 'est pas de 
famille sans Mère, et que cela, ces humbles choses chargées des 
espoirs immortels, c ’était la vie de to u t le reste : la Religion, 
l ’âme surnaturelle de la Patrie.

Les tranchées mêmes qui, peu à peu, avaient enserré le hameau 
formant un arc autour de la chapelle, semblaient faites pour 
vivre d ’elle et pour la sauvegarder. C’é ta it elle qui, le jour, se 
dressait devant les yeux des poilus dans sa miraculeuse immunité, 
tandis qu’accroupis à l'entrée des abris, ils fumaient leur bouf
farde ou somnolaient, vaincus par la fatigue de la nuit. E t quand, 
dans les ténèbres, entre deux décharges de m itrailleuses, ils 
entendaient la clochette sonner l'élévation, une paix et une con
fiance passaient en eux, parce que Dieu é ta it là.

Quand je parcourais les tranchées, ils me montraient, sachant 
que j ’étais moine, leurs chapelets, leurs médailles protectrices, 
leurs livres de prières avec l ’image de Notre-Dame-de-l'Yser. 
E t leur sourire plein d ’espoir disait : « On les aura ! » (1).

M a r t ia l  L e k e u x , Franciscain, 
Major d ’artillerie.

(1) E x tra i t  du  liv re  : Le P a telin  de Notre-D am e, p a r  le P. M a rtia l 
L e k k u x , qu i p a ra î tr a  p ro ch a in em en t e t  se ra  v en d u  a u  p ro fit  d u  Calvaire 
de D ix m u d e.
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C H R O N IQ U E  S C IE N T IF IQ U E  j1)

Comment on tâte le pouls 
de l’éther

Comme le son, la lumière est un mouvement oscillatoire ; mais 
les véhicules de ces deux phénomènes sont essentiellement diffé
rents : tandis que le son résulte des vibrations de la matière pondé
rable, la lumière est liée aux mouvements périodiques de l ’éther, 
matière impondérable que nos sens ne perçoivent pas directe- 
m e n t.

A condition de ne peint perdre de 
vue cette différence, il est utile d’insister 
sur cette comparaison et de se demander 
si la lumière est analogue au son monotone 
d ’un diapason ou aux accords compliqués 
d ’une symphonie.

Pour résoudre cette question, il faudra essayer d'analyser la 
lumière, et cela n ’offre aucune difficulté : dans un volet \  exposé 
au soleil,on pratique une mince fente et on reçoit le faisceau qui en 
sort sur un prisme P (fig. i) : un écran E  atteste  que la lumière 
blanche s’est étalée en sept couleurs distinctes; pour achever de 
nous convaincre que le mélange de ces couleurs forme le blanc, 
reculons l ’écran E  jusqu'en E ’ et mettons à sa place une lentille 
convergente L : il se forme une tache blanche au foyer conjugué de 
la lentille. Newton dém ontrait cette complexité de la lumière 
blanche au moyen de son fameux disque à secteurs colorés que nous 
avons tous vu tourner à l ’école.

I
I

souore » qui pénètre daus l ’oreille est constitué par des compres
sions et des dilatations successives de l'a ir ; si nous représentons par 
des zones noires les compressions e t par des zones claires les dilata-1 
tions, les bandes A et B de la figure 2 donneront une image par-I 
lante de deux rayons sonores juxtaposés de fréquence inégale. *  

Au point de départ M, chacun donne une compression, puis une] 
dilatation: ils unissent donc leurs efforts pour ébranler l'a ir e t le»  
son est renforcé. Mais à partir de là, en m archant vers la droite, les!) 
vibrations du rayon A, de fréquence plus faible, prennent d e i  
l'avance sur celles de B, e t bientôt (en m) le rayon A donne unel 
compression tandis que le rayon B y produit une dilatation : ces L 
deux effets se neutralisent. L ’air n ’y est ni comprimé ni dilaté : le g 
son s'éteint. Mais cela ne perdure pas, car par la répétition du même* 
phénomène on marche vers ime nouvelle concordance qui se pro-8 
duit en M’, e t ainsi de suite.

Ces combinaisons, où deux sons peuvent à certains moments*

F i g . 1. —  C o m p l e x i t é  d e  l a  l u m i è r e  b l a n c h e . —  Q u an d  un  fa isceau  
OO de lum ière  so laire  to m b e  s u r  un  p rism e P, il s 'é ta le  en  u n  é v e n ta il  à 
7 cou leurs : celles-ci e n tre n t  donc dans la com position  de la lum ière  b lan ch e .

L a co n tre -ép reu v e  se fera en  re c e v a n t ce fa isceau  é ta lé  su r  une len tille  
convergen te  L : la su p e rp o s itio n  de ces 7 cou leurs su r  H’ y form era ime 
tach e  blanche.

Un nouveau point d ’interrogation se pose ici de lui-même : si la 
lumière blanche est formée par la superposition de divers ravons 
colorés, il serait intéressant de savoir ce qui caractérise chacune 
de ces couleurs. Xotre comparaison avec le son nous suggère que 
le rouge pourrait bien différer du vert comme le ré d ’un fa, c’est- 
à-dire par la  fréquence, ou le nombre d ’oscillations que le milieu 
v ibrant exécute en 1 seconde. Oserions-nous pour trancher cette 
question, aborder ici U dénombrement des oscillatiïns de l'étiei?

Ce problème n ’est pas aussi abstrait qu’il semblerait à première 
vue. Comme nous connaissons mieux le véhicule du son que celui 
de la lumière,nous aurons avantage à considérer d ’abord un phéno
mène acoustique dont l ’analyse préparera la voie : Soient deux 
diapasons donnant exactement la même note, par exemple le 
« la fondamental » (435 vibrations par seconde). Excitons-les en 
même temps : l ’intensité du son est doublée, sans plus. Fixons 
m aintenant une petite bride autour d ’une jambe d ’un des diapa
sons : Le son qu'il émet baisse un peu à cause de cet alourdissement : 
il fera 'par exemple 434 vibrations par seconde. Si m aintenant nous 
ébranlons simultanément nos deux diapasons légèrement désac
cordés, nous entendons des battements, c'est-à-dire des alternances 
de silence et de son (dans le cas donné les maximums se suivront 
à 1 seconde).

Voici l ’explication de ce phénomène : on sa it qu’un << ravon
(1) C hronique m ensuelle.

F i g . 2 . —  B a t t e m e n t s  s o n o r e s  r é s u l t a n t  d e s  i n t e r f é r e n c e s  
Les b an d es  A e t B à p lages a lte rn a tiv e m e n t b lanches e t noires rep résen ten t 
d eu x  rayons sonores se p ro p ag e a n t su r  la m êm e tra jec to ire  e t  d o n t la f ré 
qu en ce  n  e s t p as  id en tiq u e  : les p a rties  noires f ig u ren t les e n d ro its  où , à 
un  m o m en t donné, l 'a i r  e s t condensé p a r  un  ray o n ; les p a rtie s  cla ires les 
en d ro its  où il e s t  d i la té ;  le ray o n  B effectue donc 18 v ib ra tio n s  com plètes 
(condensa tion  e t  d ila ta tio n ; p e n d a n t q ue  le ray o n  A en  fa it  seu lem en t 16.

Cela é ta n t ,  on  v o it q u  a u  d é b u t (en R» l 'a i r  es t condensé sim u ltan ém en t 
p a r  les  d e u x  ray o n s : d 'o ù  une com pression  p lu s  fo rte . M ais c e t  accord  
ne d u re  p as  : b ien tô t, com m e en X, X '. . . il y a  des endro its  où l 'a ir  est 
condensé p a r  un  des rayons e t d ila té  p a r  l 'a u tre . E n  réa lité  il n ’v e s t donc 
ni condensé n i d ila té  p u isque  ces d eux  effets se neu tra lisen t.

L a com bina ison  des effets  des d eu x  rayons en  to u s  les p o in ts  es t dessinée 
su r  la b an d e  C où des p lag es  noires rep ré se n te n t de fo rtes condensations, 
les p lag es  b lanches de fo rte s  d ila ta tio n s  e t  les p lages ravées ho rizo n tale 
m en t des en d ro its  où l 'a i r  n ’e s t pas  m odifié p a r  les d eu x  ravons s im ultanés.

On v o it q u e  la  ré s u lta n te  e s t  une nouvelle  v ib ra tio n  av ec  oscilla tions 
b eau co u p  p lu s  espacées : m ax im um s en  51, I I ' .  . . ; m inim um s eu  111, 111'. . .

Ces a lte rn a n c e s  de b ru it  e t  de silence c o n s titu e n t les battements sonores 
e t  le je u  des com binaisons (où deu x  sons réun is e n g en d ren t à certa in  
m om ents le silence) a  reçu  le no m  d ’interférences.

engendrer le silence (en m, m ’,...), ont reçu le nom d 'interférences.
Comme des causes analogues produisent des effets du même 

genre, nous sommes amenés à nous demander si on ne pourrait 
faire interférer les ondes lumineuses. Dans ce but, examinons 
l ’effet que doivent produire sur un écran deux petites sources 
lumineuses synchrones ; parlons (provisoirement!) de « condensa
tions » et de « dilatations » de l 'éther, et représentons un rayon 
lumineux par le même modèle qui nous a servi pour les rayons 
sonores (*).

Peignons sur deux longues réglettes des plages alternativement 
blanches et noires (figurant des condensations et des dilatations 
de l ’éther) et plantons en O et O’ distants de quelques centimètres 
deux clous autour desquels elles peuvent tourner (fig. 3). Chacune 
d’elles est l ’image d ’un rayon lumineux issu de O ou de O’ ; comme 
ces points sont censés donner de la lumière en tous sens, ces ré
glettes représentent toujours, quelles que soient leurs positions, 
deux rayons émis simultanément par les points O et O’.

Faisons-les croiser en C et, selon une parallèle à OO’ passant 
par C, tendons une feuille de papier qui masque les extrémités 
inférieures des réglettes : elle représente l'écran sur lequel s ’ar
rêtent les rayons. Xous avons en C deux ; dilatations » (plages 
blanches) qui unissent leurs effets : donc il y aura eu ce point une 
vive lumière. Reculons maintenant, par glissement des réglettes, 
le point de rencontre jusqu’en X : l ’une d ’elles, OX y donne une 
dilatation, l ’autre O’X une condensation; ces deux effets se neutra
lisent : l ’obscurité doit donc régner en ce point. Si nous amenons 
le point de rencontre jusqu’en Cx les effets y sont de nouveau ï 
concordants, ce qui signifie une nouvelle zone lumineuse. Bref, 1 
nous aurons sur notre écran des plages alternativement claires 
(C!, C, C’j...) et obscures (X, X '...).

(*) N o tre  m odèle res te  to u t aussi valab le  si les v ib ra tions «le l ’é th e r  ne 
se fo n t pas, com m e celles de l 'a ir, p a r  condensa tions e t d ila ta tio n s  successives. 
C ar de to u te  nécessité , une v ib ra tio n  co m p lè te .e s t form ée p a r d eu x  é ta ts  
successifs con tra ires, de qu e lq u e  n a tu re  q u ’ils so ien t (p ar exem ple un m ou
vem en t à d ro ite  su iv i d 'u n  m ou v em en t à gauche). La zone noire représente  
un de ces é ta ts , la  zone b lanche  l ’au tre .
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Voilà un beau schéma, direz-vous... mais la lumière se laisse- 
t-elle ainsi traiter? Toute la question est là! Eh bien oui, et avec 
un matériel extraordinairement simple.

Dans la gélatine qui recouvre une vieille plaque photographique

mètres. S’il a bien mis au point — ce qui est essentiel —• son clich 
lui donnera donc sur ce petit rectangle AA’BB’ deux cents lignes 
transparentes séparées par deux cents lignes opaques. Le négatif 
obtenu peut servir au but que notis nous proposons : les physiciens

l-'ic.. i.  S c h é m a  d e s  i n t e r f é r e n c e s  l u m i n e u s e s  p a r  l e s  r e s e a u x .
D eux rég le ttes  m obiles a u to u r  des p o in ts  O e t  O ' rep résen ten t chacune 

un rayon lum ineux  issu  d ’un  de ces p o in ts ; les p a rties  noires e t b lanches 
so n t les phases opposées des v ib ra tio n s  de l 'é tlie r  (condensa tion  e t  d .la ta - 
tion , ou  to u te  a u tre  chosel. U ne feuille de p ap ier, d o n t le b e rd  su p é rieu r 
I T ’ figure  un écran  rec e v a n t les rayons lum in eu x , cache les e x trém ités  
inférieures des rég le ttes . Ou fa it  cro iser ces d ern ières successivem ent eu 
d ivers p o in ts de la ligne PP* (Il e s t é v id e n t que , dans le cas de la lum ière , 
des cro isem ents se p ro d u isen t s im u lta n é m e n t en  to u s  ces p o in ts, p u isq u e
O e t  O ’ é m e tte n t  de la lum ière  dan s  to u te s  les d irec tions).

Q uand  les rég le tte s  se c ro isen t en  C elles y  p rése n ten t des phases id en 
tiques : deu x  b lanches; donc l ’e ffe t lu m in eu x  y es t renforcé. E n  X e t  X ’ 
les effets so n t opposés : 1111 des rayons d é tru i t  l ’ac tio n  de l ’a u tre . E n  Cj e t  
C j  il y a nouvelle concordance , e tc . D onc n o tre  é c ra n  P P ’ accusera  des 
bandes a lte rn a tiv e m e n t b rillan te s  e t  o bscures (q u ’on appelle  franges d 'in 
terférences).

Il y  a concordance (renforcem ent) q u a n d  la différence de lo n g u eu r en tre  
les 2 rayons q u i se c ro isent e s t nulle, ou  égale à I lo n g u eu r d ’onde Od ,(c’est-à- 
dire l ’espace co u v e rt p a r une v ib ra tio n  com plète , d ila ta tio n  e t  co nden
sation), ou  a 2, 3, . longueurs d ’onde.

Il y a d isco rdance (neu tralisation ) q u a n d  ce tte  différence es t égale à une 
dem i-longueur d ’onde O ’d  (un n o ir seu l, o u  u n  b lan c  seu l), on  à 1 1/2, ou 
à 2 1 /2 . . .  longueurs d ’onde.

Dans le cas rep résen té -ci-d essu s  on m esurera  donc la lo n g u eu r d 'o n d e  
de la lum ière émise p ar O e t  O’ en  m esu ran t la différence e n tre  les d istances 
OC! e t O C,.

voilée ou non traçons au moyen d’une règle et d une lame très 
effilée (de préférence celle d ’un rasoir) deux tra its  sensiblement 
parallèles, distants d ’un demi-millimètre au plus. Nous serons ainsi 
en possession d’un écran opaque rayé de deux lignes transparentes 
très rapprochées (qui joueront le rôle des sources O et O’ de la 
fig. 3). Plaçons-nous à 3 ou 4 mètres d ’une lampe à incandescence 
et, après avoir interposé un verre rouge pour rendre la lumière 
monochromatique, regardons à travers ces deux ligues les fila
ments incandescents : chacun d ’eux nous apparaît sous.forme de 
bandes alternativem ent brillantes et noires : c ’est la réalisation 
du schéma de la figure 3.

Il serait sans doute plus intéressant — et même nécessaire pour 
les expériences de mesure dont nous allons parler — de produire 
sur un écran une image réelle de ces « franges d ’interférence ». 
Mais il faut pour y arriver un système laissant passer beaucoup plus 
de lumière que notre dispositif ultra-primitif. Si au lieu de deux 
lignes transparentes nous en tracions une bonne centaine très rap
prochées et bien équidistantes, elles agiraient deux à deux comme 
nous l ’avons expliqué et produiraient les mêmes franges, beaucoup 
plus lumineuses; mais qui serait capable de tirer ces raies? Voici 
comment un photographe am ateur tournera sans peine cette diffi
culté : au moyen de quatre planches quelconques il formera un 
cadre dont les côtés intérieurs AA* et BB’ auront une quarantaine 
de centimètres de longueur (fig. 4) ; le long de chacun de ces deux 
côtés, il plantera avec soin, à 2 millimètres de centre à centre, 
cent clous d’un peu moins d ’un millimètre de diamètre; il passera 
en zigz-ag sur ces clous un fil à coudre bien blanc : sur ce cadre 
seront donc tendus deux cents fils blancs parallèles. Il placera ce 
cadre devant une porte ouverte (pour avoir un fond noir mat), 
les fils é tan t en pleine lumière et photographiera ce système de 
manière que, sur son verre mat, la longueur AA’ soit de 2 centi-

F ïG . 4 . —  C o n f e c t i o n  d ’u n  r é s e a u . —  Selon les co tés AA- e t B B ’ d ’un  
cad re  de bois on  p lan te  une série de clous éq u id is ta n ts , su r  lesquels on ten d  
en  7jgzag un  long fil b lanc,com m e il e s t in d iq u é  su r  la figure  5, 2.On p lace 
ce d ispositif  d e v a n t  une p o rte  o u v e rte  p o u r o b ten ir  un  fond  b ien  no ir e t 
on pho to g rap h ie , avec mise au  p o in t soignée, p e ti t  d iap h rag m e  e t  p as  tro p  
de pose.

Le n ég a tif  ainsi o b ten u  c o n stitu e , u n  très  b on  réseau. Comme on co n n ait 
le nom bre de fils b lancs e t q u ’on p e u t m esu rer la la rg e u r q u ’ils o ccu p en t 
su r  le cliché, on  sa it  le nom bre  de lignes b lanches p a r  m illim ètre  du  réseau  
(ci-dessus il y  en a 2 5 9 : 36 =  7,1 p a r  m illim ètre).

N ous conseillons de réa lise r les réseaux  à 10 lignes claires p a r m illim ètre .

l ’appelleront un réseau à 10 lignes par millimètre. Regardons à 
travers ce dispositif un filament de lampe à incandescence, nous 
constaterons que le même phénomène se produit qu’avec notre 
plaque à deux raies, mais avec le bénéfice d ’une luminosité de 
beaucoup supérieure.

Munis de ce petit appareil,nous n'aurons aucune peine à nous en 
servir (fig. 5) : nous découperons dans line mince feuille de carton F

F i g . 5 . —  D i s p o s i t i o n  p r a t i q u e  p o u r  d é m o n t r e r  l e s  v i b r a t i o n s  
d e  LA LU M IÈR E. -  i °  D e v a n t une lan te rn e  de p ro jec tio n  o rd in a ire  L avec 
c o n d e n sa te u r Co 011 p lace une fen te  V d 'e n v iro n  r m m . de la rg eu r, don t 
1111 p ro d u it, g râce à l 'o b je c tif  O une im age n e tte  su r l 'é c ran  E H '. D è s  q u 'o n  
in te rp o se  le réseau R R ', des franges ap p ara issen t. Celles-ci so n t sim ples 
si un  verre p e in t e s t p lacé  en r r ’ (p lus espacées av ec  le rouge q u 'a v e c  le 
jau n e , le v e rt, le b leu  ou  le violet).

E lles so n t irisées p a r  su p e rp o sitio n  des 7 couleurs cjuand ou  opère avec 
de la lum ière  blanche.

l /é c ra n  p e u t ê tre  rem placé  p a r  une p laq u e  p h o to g rap h iq u e.
20 M anière de ten d re  les fils s u r  le cad re  de la figure.

une fente de 1 millimètre environ de largeur et, au moyen d'une 
lanterne de projection, nous en produirons une image nette sur un 
écran E E ’ placé à environ 1 mètre de distance. Nous interposerons, 
devant l ’objectif, notre réseau RR ' : aussitôt de magnifiques 
franges irisées se verront sur l ’écran. Si nous tamisons la lumière 
blanche au moyen d ’un verre rouge r r ’, nous aurons les bandes 
claires et obscures attendues et nous en mesurerons la distance sans
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la moindre difficulté. L’n tam is vert foncé donnerait des franges 
analogues, mais plus serrées (fig. 6).

W---------------- kj'i C/m ,.-----------------J  = £
! . im. ! * <

1

H
I l  ,

q:m
C/VTL.

V

l l l l l l  ,
k-----------5 c m . ------------d  = o.&ir

1 1 v 8

F i g . 6 . —  F r é q u e n c e  d e s  r a y o n s  r o u g e s  e t  v e r t s . —  Los fran g es  
rep résen tées c i-dessus o n t é té  o b ten u es  a u  m oyen d ’un  réseau  à 100 lignes 
p a r  cen tim è tre  fab r iq u é  com m e l ’in d iq u e  la  figu re  4. D onc 0 = 0 ,0 1 .
1 'L a  p laq u e  p h o to g rap h iq u e  é ta i t  à  117,5 cm- d u  réseau . 
r t |P o u r  le cliché su p é rie u r R , on a in te rca lé  u n  verre  rouge. La pose a é té  
de d eu x  heures, ca r le rouge e s t fo rt p eu  ac tin iq u e . Les m ax im um s so n t à 
0,764 cm. l 'u n  de l ’a n tre . D onc (fig. 7) :

0 ,7 6 4 x 0 ,0 1
> r ----------------- ;— o.ooooo-, cm . o u  0,65 m icron.

l I 7ô
O u en d é d u it au ss itô t que la fréquence de la lum ière  rouge e s t d e , 

30.000.000.000
---------------------=— =  461 trillions de v ib ra tio n s  p a r  seconde.

0,000065
Le cliché in fé rieu r Y a é té  fa i t  av ec  in te rp o sitio n  d ’un  verre  v e r t  foncé 

(pose : s e p t secondes). On v o it q u e  —0,625 cm  D onc :
0 ,6 2 5 x 0 ,0 1

>v -  --------------------  0,00005;; cm . p u  0,53 m icron.
” 7.5 '

L a  fréq u en ce  de la lum ière  v e rte  e s t de :
30.000.000.000
------------------------ =  566 trillio n s  de v ib ra tio n s  p a r  seconde.

0,000053

Il s ’agit m aintenant d 'interpréter ces expériences. Dans ce but, 
observons à nouveau la figure 3.

Quand les petites sources O et O’ doivent-elles donner leur pre
mière bande obscure N (ou N')? Lorsque la différence de. longueur 
entre O’X et ON (ou entre OX’ et O’N ) est égale >. O’, c’est-à-dire 
à une plage noire, -ou encore à une demi-longueur d’onde (car une 
longueur d’onde est précisément l 'espace occupé par une dilatation 
et une condensation). Sur cette, figure, nous mesurerons cette diffé
rence au moyen d’un double décim ètre...; mais dans le cas de nos 
franges lumineuses, cet instrum ent ne nous serait d ’aucun secours, 
car nous avons supposé que la distance î  qui sépare les lignes 
claires du réseau n ’est que d 'un dixième de millimètre (et souvent 
on la prend beaucoup moindre encore), tandis que la distance D 
du réseau à l ’écran est de un ou plusieurs mètres. Dans ces condi
tions, comment mesurer la différence incroyablement petite entre 
OC, et O’Cj ? C’est le moment de brûler une chandelle (ni bien grosse 
ni bien longue) à la géométrie car elle nous tire d’affaire, comme on 
peut le voir sous la figure 7, avec une simplicité inattendue.

Voici le résultat obtenu : la différence de longueur entre OCj et 
0 ’C„ ou, en d’autres mots, la longueur d ’onde de la lumière rouge 
est de 65 cent-millièmes de mi 1imètre, ou de 0,65 micron : on peut 
donc aligner plus de 1500 de ces vibrations sur un millimètre!

Mais n avons-nous pas fait fausse route? Xous nous proposions 
de dénombrer les vibrations. Un instant de réflexion nous fera 
comprendre que nous avons atte in t ce bu t : nous savons déjà qu’en 
1 seconde un rayon lumineux parcourt 300.000 kilomètres; or, 
nous venons d ’apprendre que pendant la durée de chaque vibration 
un rayon progresse de 1 longueur d ’onde ou, dans le cas de la 
lumière rouge, de 65 cent-millièmes de millimètre. Donc le nombre 
de vibrations complètes effectuées par la lumière rouge en I  seconde 
(sa fréquence) est égal au nombre de fois que 65 cent-millièmes de 
millimètre sont compris dans 300.000 kilomètres, soit à 461 tr il
lions! (fig. 7, 2). Nombre effarant, dont nous avons essayé de donner 
quelque idée dans une précédente chronique en disant qu’il est 
environ égal au nombre de pulsations qui ébranleraient un cœur 
humain en dix millions d ’années... L ’image suivante nous fera

peut-être plus d ’impression : Supposons que la Terre soit un; 
sphère lisse sur laquelle une armée puisse marcher en ligne droite 
sans rencontrer aucun obstacle; un général fait un alignement de- 
dix mille hommes; sur un signe tous se m ettent en marche. Avant

O

JS

F i g . 7 . —  C a l c u l  d e  l a  f r é q u e n c e  d e s  v i b r a t i o n s  l u m i n e u s e s . —  
(1 La lum ière  de la source  lum ineuse S e s t f iltrée  a u  m oven d 'u n  verre 
p e in t r r ’ e t frap p e  les deu x  fen tes très rapprochées O e t  O ' de l ’é c ran  opaque 
R R ’. P a r  d iffrac tio n  ces fen tes  envo ien t des rayons en  to u s  sens, e t  on voit 
a p p a ra ître  su r l ’écran  E E ' des franges d ’in te rfé rences com m e il a é té  ex p li
q u é  sous  la_ figu re  3.

Si on  se rap p o rte  à ce tex te  on  vo it que, C e t  Cx é ta n t  des zones lu m i
neuses voisines la lo n g u eu r d ’onde * d e là  lum ière  em ployée e s t égale à aO'.

O r si on  considère les trian g les  h ach u ré  O 'Oa e t  poin tillé  C jO 'C ’ on vo it 
q ue  les angles (ex trêm em ent a igus dans la p ratiq u e) O’Oa e t  C jO ’C so n t 
ég au x  com m e form és p a r  des co tés perpend icu la ires ch acu n  à chacun.

A ppelons z ces angles égaux.
V u l ’ex trêm e acu ité  de ces ang les e t  la  longueur sensib lem en t égale des 

cô tés qu i les fo rm en t on  p e u t  écrire , sans e rre u r  no tab le , q u e  les cô tés 
opposés à ces angles (soient O a e t  CCjl so n t ég au x  à ces angles m ultip liés 
p a r  un  d^s cô tés qu i les fo rm en t. D onc : 

flO=>=*xOO’ =  ax s
e t

CCx =  = =  * ,  0 ’C =  *> :D
Il s ’en su it  a u s s itô t :

V S "  d i
----  =  OU 7 =  --------
d  D D

T ous les fac teu rs  du  2e m em bre so n t m esurab les com m e on le  v o it p. r 
l'ex em p le  de la  figure 6.

(2). Q uand  on co n n a ît '  (la lo n g u eu r d ’onde), on en tire  d irec tem en t la 
fréquence  n  des v ib ra tio n s  lum ineuses, ca r  1 e s t le chem in p arco u ru  p a r 
u n  rayon  p e n d a n t 1 v ib ra tio n , e t  300.000 1cm. ou  30.000.000.000 cm . e s t i 
le  chem in  p a rc o u ru  p a r  ce m êm e ray o n  p e n d a n t une seconde. D onc :

30.000.000 000
n = -------------------------------

/

que la somme de tous les pas (supposés de i  mètre) effectués par 
ces hommes atteigne le nombre de 461 trillions, ils auront fait plus 
de mille fois le tour de la Terre!

Si nous assimilons les vibrations complètes de la lumière rouge 
aux pas qu'elle fait pour s ’avancer dans l ’éther, elle en exécute en 
une seconde au tan t que toute cette armée réunie dans ce trajet 
fantastique !

E t que dire des autres couleurs? -Si on fait avec le vert et le
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iolet (par interposition de verres colorés) l ’expérience de la 
igure 5, on trouve respectivement que les longueurs d ’onde de 
bs rayons lumineux sont de 0,53 micron et de 0,41 micron, ce qui 
orrespond à 570 trillions et à 720 trillions de vibrations complètes 
ar seconde... C’est littéralem ent inimaginable, e t pourtant, on ne

saurait a^sez le répéter, ce sont là des nombres indiscutables, à  ce 
point qu 'aucun physicien n ’oserait les m ettre en doute...

Quel sujet de m éditation qu’un seul de ces rayons dont l ’inextri
cable fouillis nous baigne de toute paît!

• J .  T i l l î e u x .

Les idées et les taits
Chronique des Idées

Résurrection de Notre-Dame de la Cambre
I Quel Belge ne connaît le bois de la Cambre? Combien savent 
ue ce bois aux riches frondaisons n ’é ta it que le parc extérieur 
e l’abbaye de la Cambre, accessible aux laïques, et la dominant 
ec ses allées ombreuses, ses parterres diaprés de fleurs e t ses 
utes haies qui plaisaient ta n t à nos ancêtres?
C’est là, dans ce site pittoresque, à l ’orée de la forêt de Soignesj 

lans la vallée du Malbeek, près de la source même de cette rivière 
[ue la pieuse Gisèle, secondée par l ’Abbé de Villers, sous le patro
nage d ’Henri Ier, duc de Brabant, v in t en 1201, fonder une abbaye 
lie Cisterciennes, qui s ’appellera « La Chambre (Caméra) de Notre- 
Dame». Frêles constructions de terre, de bois, de chaume, humble 
ibri de quelques pieuses femmes, qui é ta it prédestiné à devenir 
rapidement une des plus grandes institutions monastiques du pays, 
e pendant, pour moniales, de Villers et d ’Aulnes, l ’orgueil du 
îrabant. ,
I Par une exception rarissime et peut-être unique, de ta n t de 
pouvents qui firent autrefois la parure de Bruxelles, de tan t de 
monastères qui l'entourèrent d ’une ceinture mystique : Rouge- 
Cloître, Groenendael, Val-Duchesse, Forest, Booterdael, il ne nous 
reste plus, guère que la Cambre. Tout a disparu dans le cyclone 
révolutionnaire, elle seule est debout, chargée de gloire et toujours 
Rayonnante de popularité. Bien que la partie la plus ancienne, 
l’église, ne remonte qu’à la période dite de transition, fin du 
XIVe et début du XVe siècle et que les bâtim ents claustraux 
[latent des X V IIe et X V IIIe siècles, l ’abbaye de la Cambre, 
miraculeux débris d ’une grand passé, est en possession d ’un pri_ 
ivilège unique, elle a pour elle les sym pathies de tous ceux qui 
pensent, de tous ceux qui aiment, dès historiens qui la vénèrent 
comme un témoin d ’une inappréciable autorité, des archéologues 
et des artistes qui s ’émerveillent de la conservation d ’un type 
:rare, alliant l ’austérité cistercienne à la  grâce brabançonne. 
E lle est, aux portes de la.ville, dans un vallon délicieux, une perle 
chérie de tous les amateurs de l'urbanism e, de tous les esthète^ 
lies plus raffinés capables de sentir ce qu’apporte au visiteur de 
pittoresque inattendu, la révélation soudaine d ’un coin de poésie 
rurale si proche de la cité.

Le dirais-je? La popularité de la Cambre qui l ’a sauvée de l ’ar- - 
,rêt de mort plusieurs fois prononcé contre elle, lui vient surtout 
de ce sceau mystérieux apposé par la main de Dieu sur une maison 

! de pénitence et de prière chère à son cœur. A p art une courte 
période de relâchement, très vite redressé, l ’éclipse du XVe siècle, 
l’idéal héroïque de la Règle bénédictine dans sa plus sévère appli
cation n 'a pas cessé de hanter ici des générations de saintes 
âmes, depuis 1201 jusqu’en 1796, pendant six cents ans.
: Nous connaissons les Trappistes, nous voyons revenir avec joie 

) les Moines blancs à Orval, nous ne connaissons plus guère les 
Trappistines. Pensez donc ; sur les quarante-sept monastères de

Cisterciennes que l’on com ptait encore au X V IIIe siècle dans les 
limites étroites de la Belgique actuelle, il ne nous en reste plus que 
deux : Notre-Dame de la Paix, à Chimav, et Notre-Dame de 
Soleilmont, à Gilly, la seule ancienne, celle-ci, e t merveilleusement 
ressuscitée en 1916 par l ’initiative de M. le chanoine Brohée, 
l ’autre, née après la Révolution des débris de deux anciennes 
abbayes françaises réfugiées en Belgique, enrichie depuis lors de 
vocations belges et com ptant plus de quarante religieuses.

La Cistercienne ou Bernardine ne diffère du Trapppiste que 
par le sexe : même vie chez les moniales et chez les moines, lever 
à deux heures, dix-sept heures d ’activité prises par l ’office cano
nial, la lecture, le travail manuel, même rigide sévérité dans 
l ’abstinence e t le jeûne, et ce qui paraîtra inouï pour nos lecteurs^ 
même silence perpétuel imposé aux moniales comme aux moines 
leurs frères.!

C’est du parfum de ces vertus que les filles de saint Bernard 
ont embaumé, pendant six siècles, la Chambre vénérée de Notre- 
Dame. C’est par leur vie d 'expiation volontaire qu'elles ont conquis 
l’adm iration de ta n t de donateurs au cours des âges. Comment, 
en si peu de temps, la Cambre acquiert-elle un si vaste domaine 
avec un enclos de 93 hectares, les étangs d'Ixelles, avec des biens 
disséminés à travers le Brabant, dans plus de soixante localités 
et dont on peut lire la description dans le livre -terrier, magnifié 
qüément illustré, entrepris en 1711, et visible aujourd'hui à notre 
Bibliothèque royale?

Ducs de Brabant, grands seigneurs, pèlerins m ultiplient les 
donations pour appeler sur leur vie la  miséricorde du Seigneur en 
participant par leurs largesses aux mérites des saintes victim es 
de là pénitence. La Cambre doit sa conservation à sa sainteté 
Elle a inscrit dans ses diptyques deux noms, un héros e t une 
héroïne de la vertu, qui l ’ont illustrée à jamais, protégée contre 
l'oubli et couverte, pour ainsi dire, d ’une providentielle sauve
garde : Boniface de Bruxelles e t Alice de Schaerbeek.

Saint Boniface (que j ’ai entendu confondre par une étrange 
méprise avec le grand apôtre saxon de la Germanie, Wilfried, 
ainsi surnommé), originaire de Bruxelles, docteur en théologie 
de l ’Université de Paris, doyen du chapitre de Sainte-Gudule 
professeur à Paris, à Cologne, monte sur le siège épiscopal de 
Lausanne, en 1231, et, après hu it ans de lu ttes amères contre 
un clergé indiscipliné, en descend pour venir chercher un refuge 
dans le monastère de la Cambre. Il y passa dix-huit années dans 
le bâtim ent spécial affecté, dans les abbayes de femmes, au per~ 
sonnel masculin, aumôniers, chapelains, frères, convers, donnés’ 
familiers. On croit que l’évêque démissionnaire vécut sous,l’habit 
cistercien, ayant accompli sur place sa probation et sa profession. 
Ce qui est hors de doute, c ’est que Boniface a jeté sur la solitude 
de la Cambre l ’éclat d’innombrables prodiges. Il fut un thaum a
turge d ’une puissance universelle à qui les maladies, les démons, 
l ’avenir étaient soumis. Sur sa tombe, dès sa mort, survenue en 
1260, germèrent les miracles. Une chapelle fu t construite en son 
honneur. Son culte fut, pour la Cambre, un centre d ’attraction  
prodigieuse.
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Boniface serait la plus grande gloire de l'antique abbaye 
sans sa contemporaine, Alice de Schaerbeek. Son nom brille dans 
le Ménologe de l ’Ordre à côté des noms les plus fameux de la 
sainteté cistercienne, à la suite de Gertrade et de Mechtilde, elle 
appartient à la splendide phalange de Lutgarde d ’Aywières, de 
Julienne du Mont-Comillon (morte parmi les moniales de ÿal- 
zinnes), Hedwige, duchesse de Pologne, la  bienheureuse Ida de 
Louvain, Béatrix de Xazareth, Jeanne comtesse de Flandre et 
Jacqueline de Flines, pour citer les noms les plus connus. Alice 
est une figure sublime. Lépreuse, colloquée dans une cellule isoléej 
elle a le pouvoir merveilleux de guérir la lèpre par le simple 
contact à travers le petit guichet par où on lui passait la nourriture, 
ou la petite fenêtre par laquelle le chapelain Boniface venait lui 
donner la communion ! Dévorée par l'horrible mal jusqu 'à la cécité, 
l ’héroïque m artyre de la Cambre fut l ’ange de cette solitude 
sacrée, elle fut associée par le Christ crucifié à sa douloureuse 
Passion et admise dans les plus prodigieuses intim ités de son 
Cœur divin.

Les historiens du X V IIIe siècle ont pu voir encore ce réduit 
où la grande mystique s ’est consumée d ’amour pour Dieu et les 
âmes. On comprend par l ’évocation de pareils souvenirs de quel 
irrésistible prestige fu t enveloppé le monastère de la Cambre; 
on comprend sa splendeur pendant to u t ce X ÏÏTe siècle, qui 
est son âge d ’or, sa rapide réforme entreprise par l ’abbesse Marie 
Smols, après l ’universelle décadence du XVe siècle, simple ralentis
sement de la ferveur, misère inséparable des institutions hum ai
nes; on comprend la trem pe d ’âme énergique de ces pauvres fil le s  
au sein des plus effroyables épreuves, pillage et incendie, que leur 
infligent les guerres de religion au X\~Ie siècle; on comprend 
le relèvement de l ’abbaye, au début de l ’âge suivant, par l 'in 
tervention de ces deux admirables souverains, qui on t refait la 
Belgique et dont l ’ingrat oubli devrait nous faire rougir de honte, 
Albert et Isabelle; on comprend, grâce à cette tradition  de foi 
de piété, de vaillance, l ’indomptable patience des moniales à 
travers les horreurs de ce X ^T P  siècle, inauguré sous de brillants 
auspices, mais hélas! à cause des guerres incessantes du règne de 
Louis XIV, devenu pour nos provinces le siècle de m alheur- 
on comprend, enfin, au rappel de toute cette vie d ’ardente spiri
tualité, la magnifique restauration qui marque les premières 
années du X V IIIe siècle et cette rapide ascension, sous l ’abbatiat 
de Liano y Velasco, de Séraphine Sno\', jusqu’à l ’apogée de la 
renommée et de l ’influence dans cette glorieuse demeure que les 
arts embellissent et qui nous est restée comme une merveille de 
bon goût.

Quelle lignée de moniales, où se retrouvent les plus beaux noms 
de notre histoire, a fait à la Cambre un rem part d ’honneur! Faut-il 
rappeler, outre les deux Abbesses déjà citées, Marie de Ligne. 
Catherine de Grimberghe, Madeleine d ’Ittre , E lisabeth de Berghes, 
Françoise d ’Alsace Boussu, Em estine de Grand-Vilain, Isabelle 
de Grobbendonck, et, parmi les simples moniales, Anne ét Madeleine 
de Lalaing, Marie d ’Egmont, Marguerite de Homes, Madeleine 
d ’Hoogstraeten, Cecile e t Marie Van der Xoot, Adrienne de 
Busleyden, Eléonore de Tiennes, Régine de Beaufort, Catherine 
et Jacqueline de t ’ Serclaes, e t pour clore cette énumération par 
un nom fameux : Constance-Albertine Rubens, fille du grand 
Pierre-Paul (i).

Souverains et gouverneurs généraux furent toujours les amis 
et protecteurs de la Cambre. Charles-Ouint e t Marie de Hongrie 
se plurent à 1 orner de verrières. Marguerite de Parme venait 
chaque année, à Pâques, en pèlerinage au tombeau de saint 
Bomlace. C’est à la Cambre qu’après la décapitation du comte

( i)  Ces données h isto riq u es  so n t em p ru n tées  à  n o tre  ém in e n t a rch iv is te  
bruxello is, G. Des M arez, v ice-p résiden t'~de la  L igue des A m is d e  la  
Cam bre ; à  L 'A b b ay e  de la  C am bre. B ru x e lles  1925.

d'Egm ont, sa veuve, Sabine de Bavière, ruinée, se retira ave- 
ses onze enfants e t c 'est là qu’un jour elle reçut la visite du du 
d'Albe, venu lui offrir ses hommages dans une entrevue émouvante 
dont les témoins nous ont laissé le souvenir. C’est là que l ’infant 
Isabelle passa une dernière étape avant de faire son entrée solen 
nelle à Bruxelles et nous avons dit déjà le dévouement quel! 
déploya à relever de ses mines le monastère des Bernardines 
« très beau, écrit-elle, mais tou t détru it au milieu des bois |§ 
Elle tenait en haute estime l ’éducation qu’}' recevaient quelque 
jeunes filles de l ’aristocratie.

C'est to u t ce patrimoine de grands souvenirs qui était sur i 
point de sombrer pour toujours. s

L'heure tragique avait sonné, l ’heure de la Révolution qr 
marqua pour nous, Belges, — nous ne devons jamais l ’oubliei 
l'anéantissem ent de presque tous nos trésors d ’a rt religieux 
La Cambre allait mourir, mais son tombeau fut* sauvé. Déclaréj 
biens nationaux, en 1796, selon l'euphémisme reçu en place di 
m ot spoliation, acquis d ’abord par le carrossier Simons, qui c 
les posséda que six ans, les bâtim ents claustraux devinrent suc 
cessivement dépôt de mendicité, colonie agricole, école militair, 
—- depuis 1S70, celle où se sont formés tous nos grands chefs d 
la guerre, e t que commanda Léman, — In stitu t cartographique 
seule survivance profane, qui occupe l ’aile droite de la conj 
d honneur, face à l aile du presbytère. La grande guerre, ave
I occupation de 1 abbaye par les Allemands, paraissait bien faûl 
entendre le glas suprême de 1 agonie. Peu de temps après, les jouit 
naux annoncèrent même que l ’antique église avait été la proi* 
des flammes. L incendie, grossi d ’ailleurs par la presse, donni 
le signal d ’une sollicitude ardente pour la vieille et célèbre demeurt 
En mai 1921, la Ligue des Am is de la Cambre fut fondée à Bruxelles 
et solennellement inaugurée à l ’Hôtel de ville devant une brillant! 
assistance réunie dans la salle gothique et au premier rang d! 
laquelle avaient pris place toutes les autorités intéressées. Cett| 
Ligue est munie d 'un  Comité exécutif d 'un rare mérite, composj 
du baron Jacques de Dixmude, du comte d ’Aerschot, de MM. De! 
Marez, Comet, Ch. Terlinden. C’est ce Comité qui a sauvé 1 
Cambre! Le départ de 1 Ecole m ilitaire en 1908 avait, en effet 
donné naissance à des projets d ’utilisation sacrilèges, à la destruq 
tion du domaine où voisinent les deux commîmes de Bruxelles 
et d Ixelles, e t même à la plus stupide, la plus barbare conception 
qui ait pu hanter un cerveau ankylosé d ’adm inistration : la démoj 
lition de l ’église, de tous les bâtim ents e t l'exploitation du terrai! 
ainsi heureusement désencombré, pour la construction de m ai 
sons de rapport dont on a lla it jusqu’à supputer les bénéfices! 
évalués à 600,000 francs! M. le comte Carton de W iart, en arrivant 
au ministère de la Justice, a eu sous les yeux ce plan, signé d'uil 
nom connu dans l ’administration, qui préparait l ’exécution de cj 
forfait. C’est lui qui, en J ’écartant définitivement^ a épargnl 
à la Belgique une flétrissure indélébile, celle-là même qui a marqnfl 
au fer rouge les incendiaires de la bibliothèque de Louvain.

C’est à son initiative qu’est dû le vote du premier crédit d|l 
325,000 francs, qui devait être suivi de beaucoup d’autres, a  
faveur de la restauration de l ’église dont une loi a fait une églisJJ 
paroissiale. -"I

Le premier curé, M. l ’abbé Carton de W iart, cousin du ministrtl 
attachera son nom à l ’heureuse transform ation de la Cambre, i\ 
son adaptation définitive. Devant les ruines accumulées dans 1 am] 
tique enclos, devant le spectacle de déprédations et de dégrada:! 
tions qui s'offrait à sa vue, beaucoup d ’autres auraient reculé!
II a compris qu’en restituant au culte ce lieu sacré, sanctifié pâli 
des générations de moniales pénitentes, il serajt, sous une auto I 
forme, dans une autre mesure, la continuateur d ’un grand passéjl 
le créateur d ’une chrétienté qui ne pouvait tarder de s’agglomère] 1 
autour du temple, le sauveur de la Cambre. ? j l
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I Mardi dernier, en la féte de sain t Luc, le cardinal Van Roey, 
[est venu, p.ir la consécration de l'église, m ettre le sceau à ce grand 
üoe.ivre de la résurrection de la Cambre. C’est lui le Pontife qui 
nouveau Néhémie, a rallumé le feu au sanctuaire.déserté depui3 
plus de cent vingt-cinq ans. C’est lui qui a rendu leur langage 
aux vieilles pierres depuis si longtemps m uettes. Jam ais les 
rîtes de la consécration, l ’une des perles de notre écrin liturgique, 
ne m’ont paru aussi beaux, aussi pénétrés de douceur et de majesté 
qu’en entendant les mélodies grégoriennes exécutées par la Schola 

'des moines du Mont-César, sous l ’habile direction du savant 
don Maur Grégoire, avec une rare compréhension du texte et une 
merveilleuse onction,sur un rythme solennel sans lenteur, rapide 
sans précipitation!

Des moines étaient là, les Abbés du Mont-César, d ’Averbode^ 
du Parc, de Grimberg rehaussant cette fête d ’un caractère 
si monastique. E t il me parut que saint Boniface et la bienheureuse

! Alice, entourés d ’un long cortège de moniales, revenaient inv isr 
blement visiter ces lieux rendus miraculeusement à la gloire de

!

Dieu, au salut des âmes, et qu’ils planaient sur l ’assemblée en 
s ’unissant au chant triomphal de la résurrection de la Cambre.

__
J .  bCHYRGENS.

---------------- V-----------------
y

Le monde de l ’Islam
I D'après un article de M . N . Tcharykow L ’Islam envisagé 
J du point de vue politique, dans The Contemporarv Review _
. A la base des difficultés auxquelles la diplomatie internationale 

| doit faire face en ce moment en Orient, on trouve ces deux facteurs : 
nationalisme chinois, le mouvement nationaliste musulman d’Asie 
et d ’Afrique. Ce dernier a déjà dépassé le stade où la force armée 

..doit venir au secours de la diplomatie et s ’est stabilisé au point 
qu'en Turquie, en Syrie, eu Egypte, en Tripolitaine et au Maroc,,
il peut être fait usage avec succès des méthodes de paix. Cependant 

| le nationalisme islamique est loin d ’être tari et la tournure qu’il 
r est susceptible de prendre dans l ’avenir, s ’étendant de l ’A tlantique 

par Constantinople jusqu’en Extrême-Orient, peut-être d’une 
j'? grande importance.

La question se pose dès lors : avec qui seront les peuples isla- 
| iniques ou quelques-uns d ’entre eux ? Seront-ils avec les extrémistes 
| d ’Extrême-Orient ou avec les blancs d ’Europe et d ’Amérique 
| (pii commandent encore en Asie et eu Afrique? Des événements 
| récents ont a ttiré sur ces questions l’attention de l ’opinion publi

que d ’Occident.
** *

Malgré les diverses formes de propagande panislamique aux- 
. quelles le sultan Abdul-Hamid eut recours (1S76-1908) l ’Islam 

d ’il y a vingt ans, était toujours un assemblage de peuples et 
de tribus primitifs et arriérés, reliés par les liens d ’une même 
tradition religieuse, mais différents du point de vue racique,

• national et linguistique et dont quelques-uns seulement reconnais
saient l ’autorité du Calife de Constantinople. Certains de ces peu- 

-  pies musulmans ignoraient même l ’existence de quelques-uns de 
leurs coreligionnaires. L ’importance des pays islamiques du point 
de vue politique était notablement amoindrie par le fait qu’au
cun d ’entre eux, sans en excepter l ’Empire ottoman et la Perse, 
n’était réellement indépendant. Dans maints E tats, les affaires 
des musulmans indigènes étaient devenues une question de 
politique intérieure, dont s’occupaient leurs maîtres : la Grande- 
Bretagne, la France, la Russie, la Chine, la Hollande, la Belgique, 
l’Italie, l ’Allemagne, l ’Espagne, les Etats-LTnis. Nul ne pensait 
alors qu’une telle situation put changer.

* ^* *
Tout changea du fait de la Grande-Guerre et de quelques-uns 

de ses aspects collatéraux. L ’Allemagne conclut une alliance
- avec l ’Empire ottom an polyglotte et ten ta de déchaîner Contre 
■■ les Alliés la guerre sainte (djéhad). Ceux-ci ripostèrent en envoyant

I contre l ’Allemand des troupes recrutées parmi leurs sujets musul
mans ou exotiques d ’Asie ou d ’Afrique. Conséquence : l ’Islam 
se scinda en deux camps belligérants et hostiles.

La guerre terminée, on \n t surgir un essaim d ’E ta ts  musulmans 
entièrement indépendants : Turquie, Perse, Afghanistan, Yémen, 
Hedjaz (ce dernier conquis récemment par les W ahabites). D ’au-- 
très paj's islamiques devinrent indépendants de nom : Iraq, 
Egypte, Albanie,; d ’autres encore, où la population est musul
mane en majorité, furent mandatés. Ailleurs la situation des 
peuples musulmans resta sans changement dans les grandes 
lignes ; une certaine autonomie fut accordée à ceux des Indes 
(et aux Hindous) ; la France tra ita  ses sujets mahométans avec plus 
de douceur; l ’Italie accorda à la Tripolitaine une ombre de gou
vernement représentatif. Après 1917, ce fut le tour du Caucase 
et de l ’Asie centrale russe. Aucune réforme ne fut cependant 
octroyée aux musulmans de Chine (Younnam, Kachgar, Turkestan 
chinois, Kouldja, occupé par la Russie, puis loyalement rétrocédé 
à la Chine en 1S81).

** *
Cette évolution progressive dans la vie islamique a coïncidé 

avec ce que Lord Grey a qualifié, dans son discours du 6 juillet 1926, 
à la Chambre Haute, en parlant de la question marocaine, de 
« grand déclin dans le prestige et l ’autorité de la civilisation 
européenne ». Déclin indéniable et dû à certaines particularités 
de la guerre mondiale et des événements qui lui ont succédé, 
notamment en Asie Mineure. Quatre années de combats sur les 
champs de bataille d ’Europe convainquirent les soldats musul
mans que les Européens n ’avaient rien de ces demi-dieux devant 
lesquels des milliers d’indigènes se prosternaient dans la pous* 
sière. Des troupes musulmanes, tan t asiatiques qu’africaines, 
apprirent à battre des troupes régulières allemandes en rase 
campagne. E n Asie Mineure, les musulmans triom phèrent des 
Grecs. Les temps où les Puissances européennes avaient conquis, 
grâce à leur supériorité technique, leur énergie et leur esprit 
d ’entreprise, le globe presque tou t entier semblent décidément 
relégués dans le domaine du passé.

Des congrès panislamiques ont eu pour la première fois lieu, 
en 1926, au Caire et à La Mecque. Dans la première de ces deux 
villes, une résolution fut votée, à l ’unanimité, déclarant que, 
pour diverses raisons, le califat ne saurait être rétabli aujourd’hui. 
Le Congrès de La Mecque sanctionna la conquête du Hedjaz par 
Ibn-Saoud et rétablit, en les améliorant, les conditions dans 
lesquelles avaient lieu, à l ’époque d ’avant-guerre, les pèlerinages 
aux Lieux-Saints de l'Islam .

** *
Si une guerre sainte est aujourd’hui impossible, faute de Calife 

pour la déclarer, la sujétion du monde musulman à l ’égard de 
l ’Occident et des influences occidentales est bien finie. La Turquie 
e t l ’Afghanistan m ontrent aux autres peuples musulmans le 
chemin de l ’unité nationale ethnique et territoriale et celui de 
l'indépendance complète.Le royaume afghan est, à l ’heure actuelle, 
l ’E ta t musulman le plus progressiste d ’Asie centrale. Le gouver
nement de cet E ta t a invité, à Caboul, à titre  de conseiller juri
dique, un avocat tu rc  éminent e t la Cour de l ’Emir est réorga
nisée à l ’européenne avec l ’aide turque.

Aux Philippines, assure-t-on, le prestige de la Turquie kéma- 
liste est tel qu’on a décidé d ’y ériger une sta tue du Ghazi, dont le 
nom a_été donné à une grande école supérieure de Manille.

** *
Les réformes que ne cesse d ’introduire la Turquie nouvelle, 

réformes qui frappent e t fascinent combien d ’Orientaux, sont 
systématiquement et résolument de nature occidentale. Le nou
veau code civil est calqué sur celui de la Suisse. L ’abolition de la 
polygamie, la proclamation des droits de la femme sont accueil
lies avec faveur par la m ajorité du peuple turc, qui préfère ces 
innovations aux dispositions du Coran ou du chériat. LTn retour 
en arrière semble impossible. La Turquie marche à la tê te  du 
mouvement progressiste islamique, sans que le gouvernement 
d ’Angora soit , aujourd’hui révolutionnaire ou belliqueux. Mais 
l ’exemple qu'il donne est attrayant, et au prochain congrès 
panislamique, cet exemple sera discuté dans un esprit favorable 
et probablement plus ou moins suivi. La diplomatie de l ’Occident 
ne trouvera plus en face d ’elle le panislamisme brutal, fanatique 
et médiéval qui, en 1683, amenait les armées du Calife aux portes 
de Vienne, mais un panislamisme occidentalisé, et modernisé, 
doué d ’une psychologie nouvelle peut-être présentant un front 
unique et demandant, pour parler comme les mahométans des 
Philippines et les Drases de Syrie : « Des droits nationaux et une 
indépendance politique ».



20 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS.

Du reste, le • péril jaune », lui-même ne prend plus la forme 
d ’une menace de destruction par le fer et par le feu à l ’adresse 
de la civilisation occidentale to u t entière. Aujourd'hui, le danger 
gît p lu tô t dans un nationalisme avancé, se développant d'après 
les modèles extrém istes de l ’Europe moderne.

** *
Si nous juxtaposons la situation actuelle de l ’Islam, du point 

de vue politique et les événements d ’Extrême-Orient, nous pour
rons formuler les conclusions suivantes :

i°  Jusqu’ici, il n ’existe pas de bloc panislamique soit pour, 
soit contre le nationalism e chinois;

2° Faute de Calife, une guerre sainte n ’est pas possible;
3° Du point de vue de la loi coranique, qui fa it de l ’Islam  une 

« religion de conquête », taoïstes, shintoïstes, brahm ànistes et 
boudhistes sont des idolâtres bons à être soit convertis soit à 
être exterminés (alors que les chrétiens et les juifs qui « possèdent 
le livre » —-la Bible — peuvent être tolérés). A preuve, de cette 
animosité vis-à-vis des <> idolâtres » qu’on veuille bien se souvenir 
des rixes entre Hindous et musulmans qui ensanglantent pério
diquement l’Inde britannique. Le même é ta t d ’esprit se retrouve
— avec une grande acuité — au Turkestan chinois.

4° Les traités politiques conclus par la République turque 
avec ses voisins, la Perse comprise, l ’Afghanistan e t l ’Yénien 
(Arabie) ne sont pas de nature agressive. Ils ont pour objet de 
garantir la Turquie contre des complications d ’ordre international. 
L ’opinion turque, tou t en a ttaquan t en principe 1’ « impérialisme 
bourgeois », est unanimement de l ’avis que « la nation turque 
veut garantir une ère de progrès entre nations — pas autre chose ■>, 
et que la lu tte  menée par le nationalisme chinois n'intéresse à 
aucun degré ni la nation turque, ni son gouvernement. Pour ce 
qui est de la  Société des Nations, le m inistre des Affaires étran
gères vient d ’informer, à Angora, les représentants de la  presse 
que la Turquie ne se propose à aucun degré d ’adopter à l ’égard 
de cette institution, une a ttitude hostile.

5° Cependant, le sort n ’en est pas encore jeté. Au sein de l’Is
lam fermentent des idées anciennes comme des idées nouvelles. 
Son aspect politique est encore imprécis et beaucoup dépendra 
de l'habileté et de la largeur de vue des diplomates et des hommes 
d’E ta t d ’Europe et d ’Amérique,
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